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XIV. 

Sùrmontei Us chagrins où Tesprît s'abatte 

donne : 
j^cfaiics rejaillir vos jpdnts sur ptrsoriu^ 



D, 



E quelqiœ source que viennent vos 
chagrins , ce seroit une grande injustice 
que de les faire retomber sur les autres. Ce 
seroit imiter ces animaux furieux qui se 
Jenent sur tous ceux qui ont le malheur 
de les rericontren Ne confondez pas les 
innocens avec les coupables , et n'affligez 
(as les. autres parce ^ae tous avez du cba^ 
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grin. Quellie triste consolation , que dft 
fendra malheureux iceux qui vivent gveç 
nous ! Voyess cet homme qu'un revers 
imprévu acc;^.ble ou que la bile suffoque; 
Il ne rentre dans sa maison qu'avec tputes 
les mar<jues de la fureur. L'œil en feu , l'air 
fnenaçant , les paroles foudroyantes à 1% 
|}ouche y il décharge son courroux sur tout 
^e qui" se présentç. Ce spectacle vous ré«* 
woltii et vous indigne s gardejç-vous donc 
^e le donner jamais. 

Évitez aussi de ressembler à ces gron«^ 
4eurs éternels , espèce d'bomm<;s inquiets 
pt turbulens , qui exhalent sans cesse , et 
contre tout le monde , leur mauvaise hu*-. 
meur. Quoique ce défaut semble appar-' 
teni» au2^ vieillards , comn^e un effet de U 
foiblesse ou des infirmités dont I9 nature 
est alors assaillie ^ et comme un reste d'au^ 
torité qui expire avec iin long inurmure i 
M est pourtant de tous les âges , sur-tout 
dans les personnes nées avec une bila 
prompte à fermenter et à s'eni)ammer. Ceun^ 
qui ont ce défaut^ se fâchent sans su^ec , 
crient pour une faute légère , et s'empor- 
tent quand on l^ur répond ; il n'est pas 
pnçme permis d'avoir raison avec eu?;:. Ontr^ 
\\$ reçu quelque sujet de mécontentement 
fde la part de certaines personnes à qui ils 
^oiyçap 4fs |^gar4$ : d^s fju'jijiç sf crpHYçat 
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ten liberté au milieu de leur famille , ce 
sont des crts , des plaintes , des injures , 
^es menaces , xine tempête d'autant plus 
violente , qu'elle a été resserré»' et grossie 
par la contrainte. Leur bile qui sort à 
^ands flots ^ se répand sur leurs amis 
même : que pourroient-ils faire de pis à leurs 
plus grands ennemis ? Aus^l tous fiiient dès 
qu'ils le peuvent , et les laissent seuls. Ils 
n*ont pas même la consolation qui reste sou- 
vent aux malheureux , celle d'être plaints : 
le mat qu'ils font , empêche de compatir au 
leur. 

Ceux qui font souffrir les autres de leurs 
chagrins , sont d'autant plus injustes , que 
souvent ils ne doivent les imputer et les 
attribuer qu*à eux-mêmes. Us se sont attirés 
par leur faute les maux qui leur arrivent ,' 
ils senties premiers artisans de leurs peines.' 
On les a insultés d'une manière atroce , 
parce que peut-être ils ont pour tout le 
monde des fiertés et des hauteurs qui ré- 
voltent. Ils viennent de perdre un procès 
qui les ruine; c'est qu'ils l'ont eux-mêmes 
intenté « et que par une cupidité avcugîe 
ou par une haine obstinée, ils n'ont voulu 
se prêter à aucun accommodement. Us les- 
sentent dans tous leurs membres des dou- 
leurs aiguës et cruelles , parce que , déter- 
minés à se livrer sans ménagement à tous 
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leurs pkisirs , ils ont fait des excès capà-^ 
blés de ruiner le tempérament le plus fort. 
Puisqu'ils ne sont malheureux cjue par leur 
f^ute^ n'y a-t'-il donc pas autant de folia 
qpe d*jnjust}cç s^ s*en prendre aux autrçs et 
à vomir contre eux tout le venin de leyr 
njauvaise hwmeur ? 

Ne dites pas que votre mal ^st un 4^ 
c^ux dont on ne peut être guéri qu*en 
changeant de tempérament et de corps. Ce 
préjugé n^it du découragement auquel on 
se livre , lorsqu'on ^ éprouvé la difficulté 
qu'il y a de contredire son amour propre 
et sçs passions. M^is il çsi fapx qu*on ne 
pftrvienne pas à se corriger du dçfaiit dont 
nous parlons ici , lorsque, sans se rebuter ^ 
on s'applique sincèrement à le faire. L'iœ* 
possibilité qu'on prétwe p*çst qu*un man-s? 
que de courage , une lâche foihlesse , qui 
nous fait céder à Thumeur , parce qu'il en 
cpûteroit d'abord un peu pour se roidir 
contre elle çt la vaincre. Mais en voulant 
s'éviter une courtç peine qui feroit bientôt 
triompher , on nourrit et l'on entretient 
des ennemis domestiques , qui renaissent. 
ss^QÇ cessa et se multiplient ^ parce qu^on 
n*a pas voulu l^s dompter. Qn s'abandonne 
à son naturel vicieux , on n'oppose rien 
Hi^ penchant , on $ç laisse maîtriser p^t 



fhuiAeur, et on luî céàt homeuseoient le 
domaine que de voit avoir la raison. 

Mais qu*eii arrive- t-il ? Cette mauvaise 
IiiimeUr qu^od a âdttée , thénagée ^ devient 
pour rhontme qui s'y livre son plus cruel 
tyran. Qud trouble de cause- t« elle pas 
daiis Tesprit! quelle tempête n^exctte-t-elle 
point dans le Cùéur ! Ses moindres effet» 
sont d^obscurcir les Jours les plus sefeinS , 
d'empoisonner tous les plaisirs de la vie , 
et de nous rendre même déraisonnables* 
Vu Ûuc de Mibn , assiégé dans un château 
par les Florentins qui le pressoient vive- 
ment^ tie tfouvoit aUtun mets à son^oûé 
lorsqu'il étoit à table. Il ed querelloir son- 
, vent son cuisinier , qui i après plusieurs 
antres excuses , lui dit enfin : VonUi-vous , 
Mofiscignâir ^ qiit jt vùiii, parle ruttemînt? Les 
viandes sont bonnts H bien préparées f mJîs 
fraftchimtnt les Florentins vous dégoûtent. 

Si vous êtes dans un état de soaSrarTce 
et de douleur , qui vous rende dépendant 
des secours d'autrui , n'ayez pas , comme 
tant de malades impatiens et querelleurs , 
l'injustice et la cruauté d'affliger ceux qui 
vous servent oti qui vous approchent , 
parce que vous êtes affligé vous-même; .et 
si vous ne pouvez vous empocher de sentir 
vos maux, évitez toujours de les faire senrir 
aux autres. Témo'rgnez-Ieur de la honié , 
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6 L* É C O L E ,, 

de la douceur çt de la reconnoissance. 
Considérez que tous les services qu'ils vous 
rendent , étant pour eux pénibles et humi-^ 
lians , ils ont'besoin d'être soutenus et en- 
couragés par de bonnes manières de votre 
part. Soyez toujours en garde contre la 
mauvaise humeur, assez ordinaire dans les 
jnaladies ; et s'il vous arrive de contrisrer 
ceux qui sont auprès de vous » par quelque 
impatience , dont souvent on n'est pas 
maître, réparez-la a^u plutôt par des paroles 
obligeantes et par des témoignages d'af* 
fection. 

Traitez de même avec honnêteté ceux 
[qui tâchent de vous consoler dans vos maux 
ou dans vos peines , et ne faites pointcomme 
tant d'autres , qui rejettent avec humeur , I 
avec chagrin et avec impatience tout ce. | 
qu'on leur dit. A la bataille d'Hochstet ^ ! 
perdue par les François en 1704 , le Maré- 
chal (fc TallarJ fut biessé et pris dans Tac- 
tion. On le mena au quartier du Duc ^dc \ 
Marliborough , qui n'oublia rien pour le con- 
soler. Le Maréchal fatigué de tout ce qu'on 
lui répétqit sur Tinconstance de la fortune , 
dit an Général Angîois avec une impatience 
déplacée : Tout cela n empêche pas que votre 
Grandeur naît battu les plus braves troupes 
du monde. J^cs^ëre y répliqua Milord , qu^ 
votre Grandeur exceptera celles qui les ont 
battues. 
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Sttppomi Us humeurs tt Us défauts d* autrui. 

Os est obligé de vivre avec toutes sorte* 
de caractères et d^hu^meurs : il sera plus 
aisé de se conformer aux hunieurs des au- 
tres , que de conformer les autres aux 
siennes ; et d'aiîlears ^ c'est un fort mau- 
t^ais caractère que de ne pouvorr supporter 
celui des autres. 

Heureux ceux qui sont nés avec le moins- 
d'imperfections t car nous en avons tous , 
et celui qui: croît être sans folie n'est guère 
sage. Puisque chacun de nous a ses foi- 
blesses et ses défauts , pourquoi refuse- 
rions-nous aux autres la même indulgence 
que nou& attendons à'^^nx- , et dont nous 
avons également besoin ? Mais Tamour 
propre qui nous donne tant de complai- 
sance pour nos défauts , nous rend ceux 
des autres insupportables. 

Lynx enrers nos pareils , et taupes envers nous ; 
Kou^ nous pardonnons tout, et tien aux autres 
hommes* 

Un philosophe païen répétoît souvent 
à ses disciples cette belle maxime : P^r^ 
donne^ tout ' aux autres , et ne vous pardonnt^ 
rien à vous^mimt. Quand on s'étudie bien 
et qu'on s'applique à se connoitre , on se 
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trouve si rempli de défauts , qu*on tf a pw 
de peine à excuser dans autrui ceux qui 
paroissent les moms excusables ; à moins 
que par devoir on ne soir obligé de le^ 
corriger et de les punir. Encore Thomme 
sage et compatissant atix foiblesses de Thu- 
inanité , le fait-il avec beaucoup de modé- 
ration et de douceur ; et il pardonne d'au- 
tant plus facilement , qu'il nTgnore pas qu'il 
a souvent lui-même besoin de pardon. 

C'est ce qu'on admiroit dans M. l'Évoque 
d'Amiens. Sévère pour lui ^ il étoit plein 
d^indulgence pour les autres, et il se plai- 
soit à les excuser avec cette bonté et cette 
gaieté charmante qui faisoient son carac«-; 
tèrc Ayant dtné chez un Ecclésiastique ^ 
ôii l'on avoit servi d'excellent vin , on. lui 
dit : N*'est-ïr pas scandaleux de tr^ouver de 
si bon vin chez un Prêtre h Vous avt^rai-* 
^ 4on y répondît- il , aussi vous voye^ ^u'U s* km 
défait. 

Que cette bonté înduîgente est rare ^ 
et qu'il est dif&cile à k plupart des hommes 
d'être contetTS de quelqu'un ! Ils sont si 
remplis d'amour propre , qu'ils ne sont 
guère satisfaits que cheux-mêmes ; et telle 
est leur injustice , que ceux gui font le plus 
souffrir , sont presque toujours ceux q«i 
veulent le moins sôuffirir des autres,. 
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la sagesse doit nous découvrir nos dé- 
fauts, et la charité doit couvrir à nos yeux 
ceux du prochain. Si nous ne pouvons 
nous empêcher de Voir des défauts visibles , 
parce que ce seroît manquer d* esprit , de 
les voyons que pour ne pas en avoir de 
pareils y et fêtons aussitôt les yeux sur nçj» 
propres foiblesses, aflû d*apprendre à sup-^ 
porter les leurs. 

Lorsque vous reAconrrez des personnéip 
qui vous déplaisent , cachez soigneusement 
votre aversFon : la faire sentir, ce seroic 
manquer de bonté et de politesse. Aimez 
les gens d'esprit, les sages et les personne» 
aimables : mais souffrez les sots , les fous 
«t les fâcheuiE , puisqu'ils sont si communs. 
Cest une grande foi blesse, que de souffrii^. 
impatiemment celles des autres; 

Rire de ceux qui ont quelque difformité 
clans la figure, c'est une petitesse qu^ott 
ne pardonne pas aux enfans. 'Niedevroit-it 
pas en être de même des défauts du cafac' 
tère ? Est-onr moins à plaindre d'avoîr le 
cœur gauche , l'esprit tortu ^ l'humeur ra- 
boteuse, qu» d'être boiteux ou trossu ? Il 
est vrai x^u'on ne peut ni s'àlooger la jambe 
si se redresser la taille , et qu'on peur 
corriger les défauts du caractère.. Mats on: 
doit convenir q;ue la chose est difficile ; er 
ifL peine qjoe IfS hogmç$ oiir à se corriger ^ 
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n'est- elle pas un ajccroissement à leur»^ dé- 
fauts , qui demande de nous un redouble- 
ment d'indulgence ? 

li règne dans la société une si grande 
contrariété d'humeurs , qug c'est une né- 
cessité » un devoir de charité et de justice 
de se supporter mutuellement; et puisque 
dans ce conflit d'humeurs et de caractères 
si différens , il est impossible de s'accorder 
parfaitement, sachons du moins nous rap- 
procher et nous unir par les liens univer- 
sels de ia charité et de l'indulgence. 

Ce principe lumineux d'équité naturelle, 
qui nous prescrit de faire pour Us autres ce 
^ue nous voulons raisonnablement qi^on fasse 
pour nous, l'Auteur de la Nature a pris soin 
de le graver lui-même en caractères ineffa- 
çables dans le cœur de l'homme, àhs le 
premier moment de sa création , et le divid 
Fondateur de la Religion chrétienne l'a de 
jiouveau confirmé (*). L'amour propre, 
cet ennemi destructeur de l'égalité et de la 
justice, ;ne peut éteindre entièrement cette 
.vive lumière ; mais il l'afFoiblit souvent et 
l'obscurcit. Cest par une éducation sage 
et par nos propres réflexions , que cette 
céleste lumière reprend enfin son premier 

{*) OmnU fÊÊmcumfue valtis vt foHttnt fohii homi', 
«</| et vos /aeiti illis% Matdi» 7* 
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éclat et toute sa force dans nos esprits et 
clans nos cœurs. Refuser aux autres ce que 
nous leur demandons , blâmer en eux ce 
que nous louons en nous , leur défendre 
ce que nous nous permettons , n*est - ce 
pas aller directement contre cette loi natu* 
relie de charité et de justice ? 

C'est ce qu'on doit sur • tout enseigner 
aux jeunes gens , comme le fit le philo- 
soplie Scxtus , à son élève Marc Aurèlt ^ 
qui lui rend ce glorieux témoignage dans 
son beau livre des Réflexions morales, u Sex" 
fus, dit-il , m'a enseigne par ses préceptes 
et par son exemple , à être doux , à gou- 
verner ma maison en bon père de famille , 
à tâcher de deviner et de prévenir les sou- 
baits et les besoins de me&amis, à souffrir 
les ignorans et les présomptueux qui par- 
lent sans penser à ce qu'ils disent , et i 
sue mettre à la portée de tout le monde , 
en m^accommodant à tous les caractères, n 

Se faire tout à tous, se conformer à 
rhumeur , aux manières de toutes les per« 
sonnes avec qui l'on traite, se mettre i 
leur portée, se prëker même quelquefois i 
leur foiblesse par une sage et douce com« 
plaisance ; c'est le caractère de tout homme 
qui pense bien et qui aime par raison i se 
l»àdre agréable à tous ceux qu'il pratique, 
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Cette ver lu est absolument nécôssaîre^^ 
quand on veut vivre avec les hommes ;, 
mais elle est d*un usage bien plus indis*- 
pensable çt plus i^équent entre les proches 
ei le^ personnes qui demeurent ensemble. 
"Lor c.élèbr:e J^an Boivin, connitdans la lit^ 
térature par ses savantes notes sur Longin^ 
et p;ir, plusieurs excellens Mémoires de lui ^ 
qui se trouvent dans le Recueil de TAca- 
4éniie des Belles-lettres^ dont il étoit ua 
des membres les plus distingués, fut ua 
modèle, admirable de cette patience ^ de 
^ette complaisance si nécessah-es ee si rares 
j»ntre les frères. H ftit le pupille et Télève 
jie son frère amé Louk Bûtvift, qjni a voit 
quatorze ans de^ plus, et qui. se distingua, 
aussi dans les. kttees , mais dont la gloire 
^st< d'avoir formé un disciple tsès^supérieur 
è son maître. Lvids était d'un esprit bi« 
afrre , c^i ne se fixoit;)amaisà aucune idéev. 
d'un caractère insociable , d'une ardeuf 
pour la dispute et* d'une aigreurqui lefai- 
«oient- fuit : il- s'irritoit ^s objections et 
«^o dîemand oit sans cesse ; tlsefâchoît éga* 
lement quand/ on en fàisott et quand^ on. 
fi%n faisoit pas.. Son humeur, comme ri: 
le disoi^ lui-même ^ étoit satlvage et reti-*- 
Tée , approchante^ de celle dé Toiseau de 
Mineirve ; franche Jusqti^àx la" rnstjcité', et 
lîère ju$qp'4 J^^iiidépendaace». Son iràre étoil 
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et en eut besoin. Il fut élevé très - dure- 
jneot par soQ aîné , qui Tenfermoît avec 
lies livres jusqu'à ce qu'il eût rempli sa 
tâche ^ et qur par atnour p^our la science 
faisoit mal-adpoitem'enttout ce qu^il falloir 
pour Te» dégoûter;, portant dans le jeu fe 
même tyrannie, ïl ne lui permettoit pa& 
et le gagner au jeu des échecs qu'il lut 
avoir appris , et il Tempêchoit d'aller se 
coucher lusqa'à ce qu'il eût tout perdu. 
Malgré toutes ces mauvaises fa^ns , ec 
d'autres em;ore que tes aîoés n'ont que trop 
communément pour leurs cadets , qu'ils^ 
s'accoutument mal-à--pfOfos dès Tenfance 
à traiter impérieusement , fean Bolvin eut 
toujours pour ce frère une tendresse , ua 
tespect er une reconnoissance inviolables ,^ 
qui lui faisoietTt tout supporter lavecune pa^ 
tîctîce ^ avec un plaisir même qu'on autoit 
peine à cdin prendre.. 

C'est principalement entre Tes époux J. 
que la vertu dont rrôus parlons doit être 
d'urt phis grand usage. Socratt , de c(ui on 
a d<^à Tu^ rétomiante modération à l'égard 
de ses ennemis , p<b^ encore servir ici: 
d'exemple. Sans sortir dfechèz lui , il'twuva 
de quoi' exercer sa patience. 11 avoît une 
ômme d'une humeur bizarre , empoitée ;. 
i^oiente. U paroit qu'ayant de la ghoi^ 
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pour' compagne , ii ri'avoit pa& ignoré SOA 
.caractère. Jténophon dit qu*ii Tav oit choisie 
exprès , parce que , disoit-il , Jt je puis venir 
À bout de supporter ses brusqueries^ Un y aurét 
personne avec qui je ne puisse vivrez S'il l'a- 
voit prise dans cette vue , il dut certaine- 
ment en être content. Elle lui faispit toutes 
sortes d*afFronts et d'avanies. Un jour, pour 
Toutrager d*une manière plus sensible , elle 
lui arracha son manteau de dessus les 
épaules au milieu delà nie, et lé jeta dans 
la crotte. Les amis du Philosophe lui con- 
seilloient de se venger sur-le-champ de 
cette épouse insolente, et de lui faire 
sentir une bonne fois qu'il portoit un bâton. 
C'est-à-dire , Messieurs , répondit Socrate , 
^itun mari et une femme aux prises seroient 
pour vous un spectacle firt amusant : mais je 
ne suis pas d'humeur de vous donner la CO'^ 
médie à mes dépens. Socrate^ après avoir long- 
temps souffert les criailleries dé sa femme , 
sortît de sa maison et s'assit devant sa 
porte , pour se délivrer de son importu*' 
nité. Cette femme irritée de voir que tous- 
ses cris et toutes ses injures ne Témou- 
voient point , lui jeta un pot d'eau sale 
sur la tète. Jeme doutols bien, dit-il en sou- 
riant , qu* après un si grand orage nous aurions 
de la pluie. 
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la douceur, la patience,. Hadulgence 
pour les défauts de leurs époux , . n'est p^s 
moins nécessaire aux femmes ,.et peut-être 
même Test-elle encore p]us< Elles doivent 
avoir le courage de soutenir le dégoût, Ja 
colère , les mauvabes façons ,. lés mépris 
même de leur mari. Une femme tendre» 
vertueuse et raisonnable, qui , malgré tous 
ses eiForts , se voit en butte à la mauvaise 
humeur d*un époux ; une femme qui n*a 
jamais la satisfaction de s*entendre appiau* 
dîr sur les meilleures actions ; qui même 
est obligée de les cacher, et de paroitre 
quelquefois avoir tort ; qui dérobant son 
malheur à tous les yeux étrangers , tâchç 
de sauver les dehors et de cacher au public 
tout ce qu*elle peut ; qui souffre sans se 
plaindre et qui excuse ce qu'elle n*a pu 
prévenir ni empêcher d'éclater : que cette 
femme est grande ! qu'elle est estimable ! 
et quel est le mari assez dépourvu de sen<« 
timent.et de raison , pour ne pas céder enfin 
à tant de vertu ! 

Ce triomphe , le plus glorieux pour une 
femme , fut celui de Vinctntint Lomtlin , 
cette illustre Génoise , dont nous avons 
dé}à loué ailleurs la charité bienfaisante. 
Mariée avec ÉtUnnc Centurion , gentilhomme 
de Gênes , elle éprouva, au commencement 
de son maria|;e , bien des désa£réoienSfr 
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Quoique son mari eût beaucoup d'esfînfS 
et d'affection pour elle , il la fit extrême- 
ment souffrir , parce qu'rl ctoit naturelle- 
Hient prompt et colère , difficile à conten- 
ter , trouvant à redire à tout ce qu'elle dr- 
soit ou faisott ^ et souvent sans avoir 
aucun sujçt, ainsi qu'il l'avotroit lui-même* 
Elle ne lui . opposa que la patience , lat^ 
douceur , la complaisance , qui le firent 
enfin rougir de ses humeurs et de ses brus*- 
queries : il reconnut que sa femme , tou^* 
jours égale, toujours prévenante ^ ne mé- 
fitoit que sa tendresse. Bientôt fecalmeec 
la paix succédèrent aiix tempêtes et aux 
querelles. Qrérîe et respectée de son époux ^ 
elle etrt encore le bonheur de le voir^ 
comme elle, enr se donnant tout entier à 
Dieu , partager ses boanes œuvres, et se»- 
pieux exercices.. 

L'épouse de Htnrt II ^ Duc de Montmô*- 
irenci , Marte^FélUt des Ursins , ne fïit pas^ 
tout-à*fait aussi heureuse ^ quoiqu'elle ne 
méritât pas moins de Têtre. Getre Dame*,, 
jeune , bien- faite, pleine de grâces et d'es- 
prit , auroit désiré de posséder !e cœur de 
son mari tout entier. Elle se faisoit sou^-^ 
vent violence pour Ipi cacher ses chagrins- 
et lui rendre sa mraison agréable.^ Mais sa 
douleur étoit si grande , ses combats si 
jfréquens y que le Duc apperçut, bientôt da 
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^altération dans ses traits. Êtes- vous ma- 
lade, lui dit-il ? Votrs êtes changée. Il esi 
vraî, Ivù répartit la Duchesse , ma/t visage 
tst changé , mais m&n cetur. ne testpa^. A ce» 
mots elle fondit en: larmes^ Le Duc , touché 
fusqu^au fond' de Famé , lut promît tout 
ce qu'elle vodut , mais l'habitude rem- 
porta. Il mit seulemen pius de mystèfd 
ibns ses hftrigue» , et dédommagea sa femniè 
par totttesr les marques possibles de respect i) 
de déférence , d'estime et dfe confiance. 

Louis XtFfk un bel é^oge de son épousé 
Marit-Tkérèse , Iors<|ii*ir apprit la nouvelle 
de sa mort. Votlâ , àït-W ^ k seul chagrin 
qu'eïït m'ait jamais causé. Éloge d^autant pUM> 
glorieux , qu'il ne lui avoît que trop sou^^ 
vent de son côté donné sujet d'en avoir;' 
11 pôuvoîtajoutet^ encore que les suj^eta dû 
cbagrrn qull lui avoit donnés , elle les^avolfr 
souffert avec beaucoup de douceur et d» 
patience , au lieu qu*il avott presque tou*^ 
■jour*a$sey ma^l accueilli les plaintes ten-^ 
dres et respectueuses , qu'elle avoit quel* 
• qtiefois hasardées sur ce sujet.. 

a Si vous 2(vez , dît TAutcur die Vins truc* 
■ *wfl a une jtunt Princesse , un mari qui n'ait 
pas pour vous toute la fidélité qu'il doit ^ 
n'y paroîssez pas insensible : ceîa m-arque*^ 
roît une indifférence , qui seroît une mau-^ 
vaise eaution de votre tendresie,. Plaignejik 
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VOU9 , mats gardez-vous bien qu'il n*entW 
de Taigreur dans vos plaintes ; tâchez àe^ 
te ramener avec douceur , et si son mâl^ 
heur et le vôtre le retienflient , faites aa 
moins qu'en perdant son cœtir , vous ne 
perdiez pas son estime, n 

Quand une femme est brouillée avec 
son mari , pour peu qu'elle sroit bien faite ,« 
•lie ne trouve que trop d« gens qui s'inté- 
ressent à son infortune. On la loue , on 
la {Plaint, on la justifie dans le monde, on 
cherche à la consoler , on lui propose des 
plaisirs , on Vy accoutume peu à peu ; on 
cherche l'occasion de lui en dire davan- 
tage , à force de la chercher on- la trouve; 
et cVst ainsi que le donneur d'avis , en 
s'mtroduisant dans son cœur , trouve le 
moyen d'usurper une place qui ne l«i ap- 
partenoit pas. Je sais bien que les per* 
sonnes d'un certain rang devroient être à 
couvert de ces sortes d'entreprises ; mais 
le respect qui leur est du , n'est pas tou- 
);ours une caution bien assurée ; nous 
sommes dans un temps où l'on ose beau- 
coup ; et pour peu qu'on donne de prise 
sur sol , on ne trouve que trop de témé- 
raires. 

Quand il arrive de ces sortes de divi- 
sions dans un mariage , une femme a- 
une infinité de mesures à garder : car enfin 
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i\ nY a Tien de si donx et de si naturel ^ 
que dViffler à s*entendre plaindre , lors- 
qu'on souffre ; cependant ia vertu veut 
qu'une femme porte son fardeau toute seule, 
et qu'elle ne permette jamais qu*on lui dise 
du mal de son mari , quelque sujet qu'elle 
ait de s'en plaindre. Le meilleur parti qu'elle 
puisse prendre dans une pareille con/onc* 
ture , c'est de ne permettre jamais qu'on la 
mette sur ce chapitre : car si elle se loue 
de son mari dans un temps où tout le morlde 
sait qu'elle a sujet de s'en plaindre ,• elle 
passera pour une bète ou pour une hypo- 
crite ; et si elle s'en plaint , qui veut -elle 
engager à y prendre part ? Naturellement 
les femmes ne s'aiment point y la rivalité » 
la jalousie , les prétentions en sont ia 
cause;, leur mauvaise politique fait qu'elles 
sont presque toujours les unes contre les 
autres ; et ce que je viens dé dire vous 
niontre le danger qu'il y a dé se livrer à 
la pitié des hommes. Défiez -vous d'une 
compassion qui peut se changer en amour. 

Est - ce au contraire la façon de penser 
licencieuse et déréglée de la femme , qui 
donne au mari de justes sujets de plaintes 
et de chngrins ; il doit tenir une conduite 
toute différente. Si sa fidélité est chance- 
lante et sa chasteté pour le moins suspecte ,. 
a II faut , dit un Poète moral que nous 
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avons déjà cité , éviter d*avoîr chez Soi éé 
beaux domestiques ^ et éloigner d'elle toufe 
fréquentation avec de$ gens dangereux et 
enclins à la coquetterie. Sur ce point aucun 
ami n'est fidelle , et c*est le propre de Tà- 
mdur de faire des perfides^ Craignez qùd 
leuf probité apparente ne vous devienne 
dangereuse. Évitez encore la Visite de 
certains complaisans qui abuseroient déd 
égards que vous leur témoigneriez^ , et des 
politesses que vous pourriez leur faire« 
Observez que votre servante ne sorte pas 
trop souvent de chez vous. i5éfeftdez-lui d'a- 
voir commerce dans les maisons voisines i 
car c^e.. ordinairement dans le Voisinage 
i}ue le galant ie la maîtresse du logis a cou- 
tume de se cacher. Ayez soin que votre 
épouse ne fréquente que des femmes d*une 
chasteté et de mœurs éprouvées. Rompez 
le honteux commerce qu'elle pourroit avoîf 
avec d'infâmes vieilles , qui sont ordinai- 
rement d'avares appareilleuses. Vous , de 
votre côté , soyez sage» N'allez pas , épris 
de l'amour d'une maîtresse nouvelle , cher- 
cher à souiller la couche d'autrui. Fuyez 
le libertinage et abhorrez les infidélités con- 
jugales : rien ne sollicite, plus violemment 
à la vengeance que les fautes en ce genre. 
Il se forme entre le mari et la femme une 
haine implacable. L'épouse devient furieuse 
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itomtne une prêtresse de Bacchus , qui a 
pris une trop forte dose des libations de ' 
ce Dieu. Il en est peu qui ne brûlent de se 
venger par les mêmes moyens dont elles 
se voient offensées. Si la constitution de 
leur tempérament ne les porte pas à une 
vengeance oîi le corps ait part , leur es- 
prit s'aliène , et leur volonté se porte au 
mal pgtr le mauvais exemple qu*on leur 
donne. «» 

Une des sources les plus ordinaires de 
djssention et de dispute entre le mari et 
la femmi^ , c'est ^u sujet des enfans même, 
qui devroient £aire leur plus douce joie et 
le lien le plus fernae de leur union. Va 
honjme sage ne doit ni s'étonner ni sHr^ 
jrlter 4es foiblesses djune épouse , quand 
elles n*ont d*autre cause que sa trop grande 
sensibilité pour ses enfans. Qu'il s'applique 
à en modérer Tei^cès , m^is que ce soit 
avec douceur. Pour contenir , pour rame^* 
nfir Tespri^ d'une femme dans les bornes de 
l'exacte raison , il faut que ce soit la raisoa 
qui lui parle , et non pas l'autorité toute 
seule. Celui que la nature a rendu plus 
fort , doit secourir le sexe qu'elle a laissé 
pUis foîble , le supporter , le consoler ,' 
ranimer , et s'il se peut le rendre fort. 

$i les époux doivent supporter m^tuel- 
l$mm% leurs dçfauts , à combien plus fort^ 
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liaison les enfans doivent-ils supporter ceux 
de leurs parens , et avoir en quelque sorte 
«n respect aveugle pour euic , lors même 
qu'ils en ont le plus à soufFrir. Un jeune 
homme avok fréquenté loxig-temps l'école 
At Zenon ^ chef des Stoïciens. Lorsqu'il re- 
vint chez lui , son père lui demanda quel 
fonds de sagesse il y avoir acquis. Il ré* 
pondit qu'il le montreroit par les effets* 
Le père prenant mal sa réponse , entra en 
colère , et se mit à le frapper. Le fils reçut 
les coups avec patience. Voilà , dit-il , et 
^ut fat appris , â supporter sans murmure Us 
mauvais traitemens d'un père. 

Nous devons faire pour les défauts de 
nos parens , ce que nous ne faisons que 
trop souvent pour les nôtres , les excuser ^ 
les diminuer , les couvrir en quelque sorte 
dû manteau de Tamour filial , et ne point 
paroître nous en appercevoir. Encore 
moins doit -on se plaindre à ceux qui en 
parlent et les censurent. ¥ne Dame vieille 
et laide étoit venue dans une assemblée , 
coiSee comme une folle. Un étranger rioic 
en la voyant. Le fils de cette Dame se 
trouva par hasard auprès de lui. Cet étran- 
ger lui demanda sans le connoitre : Ne 
trouvez-vous pas cette vieille bien ridicule 
dÀns sa coiffure î Jt ptnstrois là 'dessus^ 
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à^nmt vous , répondit^ il ^ si tlU ffitoit pat 
ma mire. 

Ce que ks enfans doivent faire pour 
leturs pareQS « nous devons , av«€ quelque 
propomon, le faire les uns pour lei autres» 
C'est le moyen de rendre le commerce de 
la vie plus agréable et plus doux. Notre 
tténagement pour les autres nous en atti^ 
rera de leur part. Notre indulgence à sup« 
porter les défauts d*autrul nous rendra nous* ' 
mêmes plus supportables ; elle rendra nos 
liaisons plus constantes , et i'accomplisse- 
oient de nos devoirs plus gracieux et plus 
facile. Nous devons travailler tous , pour 
le bonheur de la société et pour notre 
propre bonheur , à nous rendre tellement 
maîtres de nous*- mêmes , que nous sacri* 
fioas volontiers nos inclinations et nos. 
passions à celles des autres. Si nous vou- 
lons suivre les nôtres en tout et ne rien 
souffirir de personne , outre qu'il nous sers» 
impossible d*y réussir , il est encore plus 
impossible que nous ne mécontentions les 
autres , et que tôt ou tard le contre^coup 
ne retombe sur nous/ Il faut donc par néw 
cesské nous attendre à souffrir des autres , 
0t travailler sans cesse à nous eo faire une 
douce et salutaire habitude. 

P/on^e Syracuse, célèbre Capitaine et 
|;çadre de P^ny^ le tyran , ayant été bgnul ' 
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par ce Prince ^ se retira durant Sûn «xil i 
Mégare. Il alla rendre visite à un des pre-* 
miers de la ville. Comme on le faisoic 
^attendre fort long-temçs, il dit à celui qui 
raccompagnou et qui lui en faisait des 
jJaintçs : Il faut U souffrir avtc patUncc ; 
ftuuitrt aussi dans la prospérité dt nos affaires 
do/ons^noiis traité quelqu'un di mcmt» 

La patience ^ c^te vertu si nécessaire ^ 
€t que nous perdons si souvent pour rien , 
s^acqu^ra par l'exercice , et naus prpcu* 
fera les plus doux fruits, Non-seulemen£ 
die nous fera aimer des autres, mais aussi 
elle émoussera le sentiment des peines : au 
lieu que impatience les multiplie^ les rend 
plus sensibles , et fait qu*on ne souffire 
jamais tant que lorsqu'on ne veut riea 
«oufFrir. 

Maïs M nous voulons rendre notre pa»- 
tiencepUis solide et plus constante, étayon^ 
la de <:et amour général et universel pour 
tous les hommes , que l'humanité pous 
iaspire , que la Religion nous prescrit j et 
dont Diisu lui-même nous donne le pre* 
mier exemple^ £h quoi 1 dira-t-on , com- 
ment aimer tout le monde ? On a souvent 
i vivre avec des. personnes si peu raisoa-* 
toables , remplies de tant de défauts : c'est 
vn homme ou vif et inquiet , ou colère et 
emporté 9 pu l)i^arre et capricieux : le 

pnoye^f 
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moyen de raimetr , quand à peine on peut 
le supporter : c'est un mauvais caractère, 
un mauvais cœur , dépourvu de sentiment/ 
de retour : c*est une femme d'une humeur 
SI pénible, si difficile , si singulière , qu'un 
ange n*y tienidroit pas. 

Tout cela , autant de prétextes , jutant 
d*illusions , que la Religion réprouve et 
condamne. Elle ne demande pas sans doute 
une affection sensible qui ne dépend point 
de nous , mais une charité véritable et 
réelle, qui se montre dans les effets. En 
ce sens , nous devons et nous pouvons 
aimer notre prochain et dahs notre pror 
chatn tous les hommes , maTgré leurs dé- 
fauts , leurs imperfections , leurs ^ices 
même , comme Dieu nous aime et nous 
fait du bien tous les jours , malgré nos 
défauts et nos péchés. 
. O charité , s*écrie un zélé et pieux Écri- 
^în (*), aimable et sublime vertu , c(uc 

^ttS'éteé précieuse aux yeux de Dieu ; et 
^/antagéuse aux hommes ; mat^ que vous 
êtes peu connue , peu pratiquée ! Vou^ 
devriez être le lien des cœurs , le centre 
de la paix; et tous les jours les hommes 
se livrent aux divisions , aux dissentions ^ 

aux resséntiméns . aux ani^ostfés ^ ' àttxl 

> ' . .• i- » • . ' 

(♦) UAmuut du tuiêrucnoM di Toid* '.!.'. 
Tomi F. B 
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haines , aux rancunes , aux désirs de la 
vengeance. On ne voit qtis des cœurs 
contre les cœurs , des parens contrip les 
parens , des voisins contre dei voisins , 
des citoyens contre les citoyens. Tous les 
hommes devroient vivre entre* eux comme 
wcant: de frères d*un père commun , pour 
s'aider ^ se secourir , se faire du bien mu-> 
tuellemeiit ; et ils ne cherchent qu*à se 
nuire , et ils ne vivent ensemble que pour 
se tourmenter , s^agiter , se déchirer les 
vns les autres , comme des bctes féroces ^ 
acharnées à. leur perte commune. O Père 
de cous les hommes ! étoit-ce pour cela 
qu^ vous nous aviez mis sur la terre ? Que 
nou^ sommes éloignés àt vos vues ! à nos 
stenti^nens. pouvez- vous nous reconnoitre 
pour vos enfans ? Chrétiens , enfans de 
Dieu , aimons-nous dans le cœur du Père 
commun , .à. l'exemple des premiers fidell- 
qu^.n'étoient tous qu'un cœur et ^^*i' 
;|mc. Destinéfà no;is aimer , à iïo.ùs:r&u4 
ppur toujours^ en J3ieu, aimons-nous c\ 
à présent en \^\ et pour lui. 

AlaÂs sur-tout nipntrons notre açiour par 
Jcs <^J2ts., Veillons sur nous, pour ne ja- 
mais, dire ni laisser échapper volontaire- 
i^ent , ^i;cu^^ pafole qui puisse blesser (et 
^fflig^ les autrea.. Qwand on dira pu qu'on 
fera quelque chose«^ qui aous *aiBige et nous 
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blesse y ne nous en plaignons point, mais 
supportons , ignorons , laissons tout tom- 
ber. Corrigecms-nous nous-mêmes des dè<» 
fauts qui peuvent être des sujets de peines 
ou de chagrins pour les autres. Aimons à 
rendre service quand nous le pouvons : 
ri^attendons pas qu'on nous le 'demande , 
mais prévenons et allons au-devant , i 
regard, même des personnes de qui nous 
avons quelque sujet de tioùs plaindre. 

Le Sage supporte patiemment les humeurs 
et les défauts des persoftnes avec lesquelles 
il est obligé de vivre , et il tâche d'avoir 
besoin , le moins qu'il est possible , d^une 
pareille' indu Igencèl II travaille continue^©- 
ment à'oter en lui ce qui pourrbît avec 
raison leur 'déplaire, et à se plier, dans 
tout ce qu'il peut , à leur humeur. Rien ne 
iu\ paroît plus ridicule , que de prétendre 
amener tout le monde à son* caractère, et 
4e ne vouloir s'accommoder à celui dô 
personne. 

Dahs^la- société,^ c'est la raison qui doit 
se plier la première ;. et puisque les fous 
font le plus grand nombre , les sages doi- 
vent leur céder dans les choses indiffé-^* 
rentes et permises : c'est quelquefois le 
meilleur moyen de leur faire sentir et re- 
connoître leur folie.'^ Le Maréchal de la 
Ferïé'. hopime vif €t violent ' ayant trouvé 

Ba . - 
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un garde de M. dt Turénnc hors du camp l 
lui demanda ce qu'il faisoit, et sans at* 
tendre sa réponse il s'avança sur lui et le 
chargea de coups de canne. Ce garde vint 
se présenter, tout en. sang à son maître.' 
Mais le Vicomte feignant de s*én prendre 
au garde même : llfrutj^lm dît-il, que vous 
soyaç^ un bU^ méchant homme , pour avoir 
obligé M. de la Ferté à vous traiter de là sorte^ 
Il envoya aussitôt chercher le lieutenant 
de ses gardes. Il lu||Ordonna de mener svir- 
le-champ ce garde au Maréchal dt la Ferté ^ 
€t de lui faire de sa part des excuses de ce. 
que cet homme lui avoit manque de res- 
pect , et qu'il le remettou entre «es mains , 
pour qu'il lui imposât tel châtiment qu'il 
lui {)lairoit. Cette modération étonna toute 
l'armée, et fit rougir le Maréchal , qui ne 
pouvant s'empêcher de reconnditre la pru- 
dence de M. de Turenne ^ dix dans une es« 
péce de dépit contre lui-même : Morbleu ! 
cet hoiiitne-'là serait' il toujours sage-, et moi 
toujours fou ?' ' 

Cest que M. de Jirenhe avoit encote , 
dans une autre occasion , fait éclater sa mo- 
dération et sa sagesse, à Tégard du même 
Maréchal. Un jour qu'il se proposoit d'at- 
taquer les lignes , d'ufie place assiégée , il 
trouva qu'il lui manquoit quelques ^outils ; 
ft se souvenant que M. de la Ferté, qui 
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cotntnandoît avec lut , en avoit de super^ 
flus, il lui en envoya demander par un de 
ses gardes. Celui - ci revint fort trouLlé , 
rapportant plusieurs choses désagréables qup 
ce Maréchal lui avoit dites en refusant de 
donner des outils. M. dt Turcnnc se tour- 
liant vers les Officiers qui étoient auprès 
de lui : Puisqu'il est tn colère et di mau^ 
valse humeur , dit-il , il faudra nous en passer 
et faire comme si nous les avions. W attaqua 
les lignes , les força , et eut toute la gloire 
du succès , qui ne le vengea pas moins du 
Maréchal jaloux , que la modération qu'il 
avoit &it pgroitre. 



Soye^ des malheureux le plus solide a'ppuL 

Les Grands doivent sut petits et auic 
foibles Tappui de leur autorité, et, de leur 
puissance : les riches doivent aux pauvres 
et aux malheureux Tappui de leur créditée 
de leurs richesses. Nous avons déjà eu lieu 
de parler ailleurs de cette double obligation ^ 
que la'loi divine et naturelle leur impose : , 
mais on ne saurpi^ trop remettre sou5 le« 
yeux les, devoirs^ qu'on se plaît si souvei^t ^ 

à oublier où a méconnoltre. Puisse lenou- ^ 

vtnrtr jmrrsmirfcquel nous allonstâcher de 
les présenter , fai|:e encore plus d^impression , 

B3 
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et achever de gagner à l'humanité des cœur$ 
qu'elle réclame ! 

Le souverain Auteur de la société a voulu 
qu*il y eût des Grands et des petits , , des 
hommes qui commandassent et des, hommes 
qui obéîsseht ; parce que la subordination 
est nécessaire au maintien de la société » 
et qu'une indépendance totale seroit une 
source continuelle d'usurpations et de 
meurtres. Mais il a tempéré cette inégalité 
si grande qui se trouve entre, les conditions » 
en voulant que? l'avantage qu'on a d'être 
au-^dessus du commun des hommes , ne fût 
qu'un engagement à être tout. entier pour 
eux. 

Les Grands , ainsi que ne craignoit pas 
ie le leur dire le célèbre Éveque de Cler- 
mont, ne doivent leur élévation qu'aux 
. liesoins publics ; et loin que lés peuples 
soient faits pour eux , ils ne sont eux- 
mêmes tout ce qu'ils sont que pour les 
peuples. La Providence se décharge sut 
eux du soin des fôibles et des petits. Ils ne 
sont que les ministres de sa bonté et de 
sa providence; et ils perdent le droit et 
le titre qui lés fait Grands., dès qu'ils ne 
1^ yeulent l'être que pour' eux- 'n>ômes(*). 

r ■ ■ ll ^ ll .1 , ■!■■■ ■ ■■ I 1 * ^ ' .M lf ^jJ ^WP^W— ^"^«i» 

'{*) Petit Carême et Massiiù>tt^ : J- 
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Dieu n^éîève les Grands au - dessus des 
«urres, que comnre il a élevé le soleil au- 
dessus des hommes ,. povr ôrre leur bien- 
ferreur universel. Dan$ ses desseins, le 
Gr'and doit être le consolateur des afflrgéç, 
le tuteur des foîbîes., l'homme destiné à 
fiiîre des heurciHt parmi ks autres hommes. 
Tel a été dans le dernier siècle le rertuciix 
'l>uc A* Orléans , fils du célèbre Régent de la 
France sous la mîflortré de Louis XP". Il 
fut vraiment le père de tous les pauvres et 
tle tous ceux qui éroient dans le besoin. 
De quelque âge , de qilelque sexe , de qiiel- 
cfue condition que fussent les malheureux', 
ils étoîcnt assurés de trouver de la com- 
passion dans le cœur de ce Prince , et une 
ressource dans ses libéralités. Presque tous 
les jours ii leur donnoit audience ; et tous 
y étoîent admis. II les écautolt avec bonté 
et sans chagrin , il leur répondoit awrc 
douceur , il s^attendrissoit sur leurs misères ; 
et lorsqu'il ne pouvoit les renvoyer tous 
satisfaits, on voyoît que son cœur leur 
accordoit ce que la nécessité Tobligeoit de 
refuser, a On ne saiiroit croire , dit un 
Auteur qui favoit conmi particulièrement, 
Te^'sommes qu'il employa à faire clever des 
enfans , à marier des filles , à doter de5 Re-» 
Itgteuses, à faire apprendre des métiers, à 
rétablir des Marchands ou à prévenir leur 

P 4 
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ruine, à faire guérir les malades .dont il 
. examînoit lui-même les plaies , et qu'il alloit 
■ souvent , suivi d'un, seul domestique , cher- 
cher jusques dans les greniers. Ce qui fit 
dire, lorsqu'il mourut, à une auguste et 
p'euse Princesse : Q«« cttolt un hitnhîurtux^ 
qui laisscroït après lui beaucoup dt malhcw 

f€UX. 3> 

Louis Philippe d'Orléans^ son fils, ne fit 
pas moins éclater les sentimens généreux de 
sa bienfaisance envers les infortunés. Tant 
les exemples domestiques ont de pouvoir 
et d'influence sur les âmes bien héesl tous 
,Ies malheureux lui étoient chers. Ses secoues 
dévançoient leurs sollicitations. Il consa- 
croit annuellement deux cent quarante mille 
livres de ses revenus , pour les soulager. 
Rien ne put l'engager à jamais restreindre 
la' noble magnificence de cette aumône. 
Dans urte de ces calamités publiques , oîi 
les infortunés, devenus plus nombreux, 
sont presque généralement abandonnés à 
leur désespoir , où la source des charités 
est tarie chez la plupart des riches , qui 
volent , pour ainsi dire , leurs propres au- 
içônes pour continuer les jouftsances du 
luxe , et oii rhumanîté semble se renfermer 
en eUe seule, celle du Prince à' Orléans ne 
fit , au contraire , que s'étendre et se dé- 
velopper davantage. Il crut devoir sus- 



D E^S M (E U II S. 3)' 

^enâne ses plaisirs les plus innocens , il ar- 
rêta ses bâtlms^s pojur lesquels il a voit ua 
gpûr particulier , il réforma ses équipages 
de içbaji|$q,<(|aaîqu^; cet exercice fut devenu 
poi^ hii^un .besojn nécç^aire., il retrancha 
de..U splendeur de^rSp^ rang ; il cessa eà 
quelque serre d'être- Prince , ou . plutôt il 
fut plus Prtacr^encorieuArrivoit-il des fléaux» 
des griljCf^ 4çs ^èpicl^mies , des ^disettes dans 
li^s terres^.dp ses. domaines ; c*étoit peu de 
|a remise des redevances. s.e$ secours. vo* 
Ipî^nt» Il pro^iuroit les remèdes, il rourr 
atssoii; les. grains , il faisoit relever les ca^ 
lianes, il payoit )es travaux des laboureurs 
qui réparoient leurs propres dommages; il 
ioiaginoit des entreprises d^ouvrages qui ne 
lui étoient d'aucune ,utilité , mais par les- 
c[uels il versoit rabpndance dans les cam«; 
pagnes, .^n y entretenant le goût du tra? 
vail:vcbafit^.;sage,q^i double le bienfait. 

Ces fatales copjonc|ures, n'étoient pas 
nécessaires pour ,èipouvoir ses entrailles,; 
et sa bonté n'attendoit pas les calamité 
publiques : les occasions impérieuses de la 
charité ^ont de tous les instans pour les 
bons cçeurs : corviibien d^hommes pour qui 
lesrjours^e J'f^pndaace so,nt encore des 
jours caiâtmiteiix. Aussi la bienfaisance du 
Prince à'OrUans étoit - elle habituelle. et iné- 
puisabie,Ii accueiUpit tous les états : un in;; 
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fortune , cle quelque concTrtîon qiTiI fiit',* 
fctoit un être vériérabie^à "^ses yeuxi II sa- 
crifioit s^ns peine', avec- plaisir niîèhie ; i^es 
intérêts h la vorx de rHtimànïtè^qi^iàèlH* 
titolt sa çôm'passiani Un' père ^de'fbrhtlfft 
avoir pîadé sursa tètfe'une grafi3ésôiffme^i 
pour doubler les joiiisisanc^s delà fortune, 
et a voit par- là anéanti seé' fSrfds patrimo- 
niaux. Il mourut. Sa veuve '-ef seïsrerifinrt 
passèrent soddâiii de Topifliènte^à'^fà mU 
sère. Leurs lar Aies coulèrent sfùk p^ièrf» dii 
Duc d'Orléans , erne coùlërerit pas etfvaîni 
lis retrouvèrent en lui un époux ,urt père 
beaucoup plus tendre que celui- qu*îlé 
«voient perdu. Il leur rendit la somme eti-* 
tière, sans la réserve ttiême des redditions 
annuelles , quelque temps atquittéêfr.' • ' ^ 
' ' Un jeune homme iqui'^pdrtoit sur sa nàhlà 
physionomie rempreîmfe de ila^^r^stessé^, 
s*ofFrit un jour à ses regards, 11 ie'faUVenîf", 
et lui parle de ce ton d'àfFabllîté ^ de doux 
intérêt , qui encourage Tàme k la révélation 
de ses peines. Mais les secrets de ce ]eune 
homme désolé s'arrêtent toujours sur^sèS 
lèvres ouvertes , ce semble , pour le^s 'ré^ 
pendre, et V^etournent'avec une? htouyelle 
amertume à son cœuri^La' vraie biénfai* 
sance a elle-n^ême une puHêur craintive i' 
qui redoute d'bfFenser Tinfôrtune , en Tin- 
;tcrrogeant av^c u,nc espèce^dHndîscritio% 
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Les âmes afftigées méritent tant d*ég^rds l 
Le Duc A* Orléans cesse donc ses interro* 
garions modestes ; quand il revoit le jeuna 
O/Hcier, il ne lui parie plus de ses peines , 
ii affecte même de ne pas sjen appercevoir. 
Mais U s^occupoit en secrejt à les décou-* 
yrir et à les connoîrre. Il apprend qu*une 
inclination vertueuse e.t honnêie é^oit la, 
cause d'une si amère. tristesse. Il s'in- 
forma adroitement ds la convenance, des 
familles , du mutuel accord des jeunes 
cœurs , du coac^r.t de leurs vertus et. d(% 
leurs pencbans. Il voit que la fortune ^enle 
met un obstacle qlii paroit inyinctble. 
j^içntôt tout est aplani par sa bonté. Le. 
triste et désespéré jeune homme ne sait> 
rien encore. Âi^monient le plus inai.tendu ,. 
le Prince lui présente se.s noUveauTçaUîcjS) 
sa vertueuse épo^s^ , la vie , le bonheur ; 
il lui fait .éprouycr à la. (o\^ tout^js iessut^ 
prises de la joie.» joutes les dét'vç^s du^en- 
timent, tous les transports 4^ la recon- 
naissance; et il éprouve lui-même la p^us 
douce de tantes les £èlicité;s, (^lle de fairer 
des heur;evijp, ^ , 

Quoique les SQm;iie$ annuelle.^, , qui ; se. 
versoie^t publiqq^meat de son trésor dans 
\^ sein des pauvres , fjussent immenses , ^ur 
mdne générale qu'il appeioit sa dette; quoi*, 
qn^ iw-méRJfî leur :^isfr.il?i4t,53ns çe^^e pax. 
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ses maîns une grande ^rtie des fonds d^ 
chaque mois , destinés à ses amusemen&y 
ch TÎtés partlcuLëres qu'il nommoît SQ%mtnus 
p/rtârrj; quoique dans une multitude d'oc- 
casions remarquables tl fit , pour réparer 
des infortunes imprévues, des dons ex- 
traordinaires et pleins de magnifie npe, qut 
étoient ses jauissancef rohnncllcs ; tout cela 
ne sufEsoit point à son coeur. La recoo- 
no-issànce manifeste sembloit altérer, pour 
cette ame sublime et simple , la pureté dir 
bienfait. 11 auroit voulu pouvoir exercer 
toujours une bienfaisance occutte, qui ne 
fût connue que de Dieu seul , et qu'il 
croyoit même devoir erre ignorée après 
sa morr. M.iis la Providence, pouf ainsi 
dire, reconnoissante ei'e-même , ne Ta 
pas permis, ef n'a pas vou'u dérober ce 
grand exemple à l'édification de Tunivers; 
Djs milliers d'infortunés ont su enfin quelle 
main inconnue avoit séché leurs larmes et 
leur avoit apporté le bonheur. Le Duc 
éi Orléans se servoit pour ce ministère ho- 
norable , d'un homme vertueux , qui ca* 
choit, dans un extérieur simple, une ame 
rtoble et* désintéressée , faite pour être le 
sanctuaire de la probité et de îa vertu. Le' 
Prince acimettoit ce seul homme dans led 
secrets de ses charités mystérieuses , il \w\ 
CQofioit son ame avec ses largesses , et T^a^ 



Toydit sous un nom supposé dans toutes 
les retraites du malheur. Vn particulier obs- 
curément vêtu , des^cendoit dans tes cachots ^ 
montoit au sommet des maisons, pénétrok 
les plus tristes réduits de la misère , payoic 
les dettes des pères de famille détenus dans 
les liens , faisoit des pensions à des veuves 
dénuées de tout autre secours, assuroitla 
subsistance à des orphelins délaissés, sauvoit 
Tinnocence aux abois, de la nécessité de cher* 
cher dans l'opprobre des ressources pour les 
premiers besoins , désensévelissott, pour par- 
lerainsi, sur les grabats, des malheureux pour 
qui toute lueur d'existence semblôit éteinte y 
ef les rehdoit à la lumière et à ia vie {*). 

Si votre rang ou votre fortune vous en 
donne le pouvoir, que votre tendresse gé- 
néreuse et bienfaisante soit de même l'asile 
de tous les malheureux. Loin de fuir ceux 
qui implorent votre secours , prévenez 
leurs voeux et leurs prières. Que ce plaisir 
si noble, si vertueux ,^ soit le plus doux 
jcharme de votre cœur. Écoutez les soupirs 
de l'humble et modeste indigence. N'imiteic 
pas ces Grands et ces riches ^ toujours fâ- 
cheux et chagrins^ ou fiers et dédaigneux ,- 



• (*} Ce Prince bienfaisant , si digne , ainsi que son 
père , des regrets de tous les nalheuicux , mourut 
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qui n*opposent à leurs prières que des re- 
buts désespérans , quelquefois des reproches 
amers , comme si c'étoit un des privilèges 
delà fortune et de la grandeur de pouvoir 
impunément insulter aux petits et aux mal* 
heureux. N'est-ce donc pas déjà pour eux 
un assez grand fardeau , de vivre dans la 
-misère et dans la dépendance > faut-il en- 
core leur appesantir le joug par une dureté' 
iaexorable et par une fierté méprisante ? 

Ne croyez pas que ce soit vous avilir , 
que de regarder les affligés et de permettre. 
qu*iU viennent pleurer devant vous. Pensez» 
au contraire , que les regards des Grands 
sur jes malheureux augmentent leur gloire ;. 
et que slls ont de la compassion et de la 
miséricorde , ils n'en seront que plus grands 
devant les hommes, et sur- tout aux yeux. 
de celui dont ils ont sur la terre Thoaneur 
de tenir la place. Serves dt père aux orphelins ^ 
dit le Sage , et d'époux à Uur mère ; jet yous 
sere^ comme le fils chéri du Très^Haut , qui 
aura pour VQUS plus de tendresse qu'uni mèrt. 
n'en a pour son fils (*), 

Uhonnête homme que vous sauvez de 
la misère, Torphelifl dont vous accom- 
modez le procès qui alloit le ruiner, ledé- 
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bîtenr indigent à quî vous avancez de quoi 
satisfaire un créancier dur et impitoyable 
qui le presse , ce serviteur que vous traitez 
avec bonté, dont vous prenez soin dans sa 
maladie, que vou; récompensez , que vous 
établissez, les affligés dont vous essuyea 
les larmes, les îndigens dont vous soulagez 
la misère : voilà des panégyristes zélés , qui 
publieront par -tout vos vertus. Père des 
pauvres , des orphelins , des malheureux ; 
que ce titre e^t beau l Vous êtes tout en- 
semble le maître , le père et l*ami de tous* 
Chacan s'intéresse à vos peines , à vos dis* 
grâces , à vos maladies : chacun prend parc 
à vos îoies, à vos plaisirs, à vos succès. 
Vous lisez sur tous les visages Tamour 
qu'on a pour vous. Tous les cœurs volcnf 
vers vous à Tenvi , et ne peuvent assez 
jouîrde votre présence. . 

«c II nef s*agic pas , au resté, dit le Phi« 
losophe de Genève , d*épuiser sa bourse et 
de verser Targent à pleines mains. Je n'ai 
jamais vu que l'argent prodigué fit aimer 
personne. Il ne faut point être avare ni 
dur , ni se contenter de plaindre la misère 
qif on peut soulager. Mais vous avez^ beau 
ouvrir vos coffres, si vous n'ouvrez aussi 
Votre cœur, celui des autres vous restera 
toujours fermé. C'est votre temps , ce sont 
vos soins, vos affections.; c'est vous^mèm^ 
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qu'il faut donner. Or , quoi que vous puis- 
siez faire, on $ei|t toujours, que votre 
argent n'est point .vous. Il y a dc^ témoiri 
gnages d'intérêt et de^ bienveillance^ quî 
font plus d'effet et sont réellement .plus 
utiles que tous les dons. Combien de mal- 
heureux malades ont plus besoin de con- 
solation que d'aumônes ! Combien d'op- 
primés à qui la protection sert plus que 
l'argent t. Raccommodez les gens qui $9 
brouillent ^ prévenez les prcNcès , portez les 
^nfans au ^devoir , l^s Pères à l'indulgence ^ 
Ëivorisez d'heureux mariages, empêchez les 
vexations , employez , prodiguez le crédit 
des parens de vos amis en faveur du foible , 
à qui onxefuse justice et que le puissant 
accable. Déclarez-voias hautement .le pro- 
tecteur des malheureux. Soyez jusfe,. hu- 
main , bienfaisant. Ne faites pas seulement 
l'aumône , faites la charité ; les œuvres de 
miséricorde soulagent plus *de maux que 
l'argent ! Aimez les autres et ils vous aime«* 
ront; servez- les , et il vous serviront; 
soyez leur frère , et ils seront, vos en- 
fans.» 

Si l'on a vraiment les sentiinen»,que 
l'humanité doit inspirer pour.tpus les mal- 
heureux , on ne verra point son frère dan^ 
le besoin , sans lui donjier toute l'assistancç 
^ont on i^ra cajpable. L*amour demandg 
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deux choses , le sentiment du coeur , et le 
secours de la main. Le prochain est dans 
Tindigence : le premier efFet de la charité 
est la compassion , le second est Tassistance. 
Vous n*avez peu^ètre pas le moyen de Tas- 
stster : vous avez au n^ins des entrailles 
pour compatir à ses maux. Cette compas- 
sion est d'obligation et naturelle à un boa 
cœur , et la véritable compassion ne sera 
point stérile. Elle donne si elle a de quoi ; 
si elle ne Ta pas , elle console , elle cher- 
che ailleurs le secours qu'elle ne peut 
doniier par elle-même. Vous aurez toujours 
de quoi faire du bien aux infortunés , quand 
votre cœur sera plein de bonne volonté 
pour eux. 

Si vous n^avezpas te cœur assez tendre ^ 
assez sensible pour aimer à servir de con« 
solation et d'appui aux infortunés , ne Tayez 
pas du moins assez dur et assez cruel pour 
être de ces hommes inhumains, qui âg« 
f;ravent des maux qu'ils' devroient sou- 
lager , et fon^ouler des pleurs au Heu de 
les tarir. Barbares , craignez les plaintes des 
malheureux felle pénètrent les Cieux , et en 
font descendre la vengeance. Le Seigneur ne 
fera acception de personne , et il exaucera /<« 
prière de celui qui souffre r injure. Il ne mépris 
sera point F orphelin qui prie ^ ni la veuve 
qui répand ses gèmissemens devant lui. Lu, 
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iarmes di la veuve ne coulent » elles point de 
SCS joues , et ne crient- elles pas vengeance contre 
celai qui les tire de ses yeux } car de la joue 
de la veuve elles montent jusqu'à:! Ciel (*), 

L^oppreèsion du pauvre est un de ces 
grands crimes qui sollicitent la .yengeancè 
divine et Tattirent. Une chute soudaine, 
récroulement fatal et imprévu de la plus 
brillante fortune , apprennent aux hommes 
qu'il y a au-dessus de nous ihi Être su* 
prème, qui, en abattant ces têtes altières 
qui abusoient de leur puissance , fait 
craindre au méchant efirayé que la foudre 
qui gronde encore ne vienne le frapper à 
son tour. Ainsi Ton a vu dans le dernier 
siècle le fameux Gouverneur de Pondi- 
chery (**), après s'être engraissé du sang 



(♦)Eccl. 35. 

{**) Le Comte Je LalU , isiu d*une et ces ^milles 
nobles d'Irlande , qui avoient suivi en France le Roi 
Jacques second. Dans la guerre àe ij^6 , on l'envoya 
•commander dans l'Inde : il y eut d'abord quelques 
succès, mais^dans !a suite il perdit Pondîchery. Le 
Parlement de Paris lui 6t son procès en 17^6, et il 
fut condamne i être décapité : ce qui fut exécuté. Il 
étoit d'un caractère violent , dur et vindicatif : il di« 
soit qu'il ne connoissoit point de plaisir plus doux que 
la vengeance. U se flattoit que le Roi lui feroic grâce : 
Le Parlement , dit- il » me jugera selon toute la rigueur 
des lois f mais U Roi commuera ma ptinêm 
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des malheureux Indiens , expier honteuse- 
ment sur un échafaud les larmes qu'il avoit 
fait répandre , comme pour vérifier ce que 
dît TEsprît Saint , que U Seigneur st rendra 
U dtftnstur dt la cause du pauvre , et qu'if 
percera ceux qui auront percé son ame ('). 

Vous êtes insensible. Le crédit que vous 
donne votre rang ou vos richesses , vous 
persuadé que vous n'avez rien à redouter 
des lois humaines ; et la Justice divine 
•armée de toutes s^& menaces , ne vous 
efiiraie point , parce que l'opulence n'en* 
fanre que trop souvent Fincrédulité qui dé* 
daigne de les croire , ou Findifférence qui 
refuse d'y penser. Mais votre cœur sera- 
t-il également sourd à la voix de la nature « 
qui vous crie que les pauvres sont vos 
frères et vos. semblables ? 

Dans rinten'alle immense qui vous sé- 
pare des malheureux, vous les regardez 
comme des êtres d'une espèce , pour ainsi 
dire , et d'une nature toute diflFérente de 
la vbtrz. Mais à quelque distance de vou» 
qu'ils paroissent , sous ces dehors mépri- 
sans où ils se nsontrent , l'humanité vous 
dîè que ce sont vos semblables. Ils n'ont , 
il est vrai , aucune de ces distinctions ar- 
bitraires j de ces titres fastueux , Jeux da 

(*) PrOY. 24. 
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hasard ou dé Topinion , amusement de t» 
vanité , et dont on ne &it tant de cas ^ 
que parce que les autres qualités manquent» 
Mais» s*ils vous ressemblent si peu par ce 
qui n'est que T^nveloppe ^ la surface 4c 
Thomme , et non pas Thomme ..même , 
combien ne conservent-ils pas d^ traits es- 
sentiels et primitifs de ressemblance , qu^on 
ne peut s'empêcher de reconnoitre ! Ou- 
vrages du même Auteur , pétris du même 
limon , animés du même souffle immortel , 
assujettis aux mêmes besoins ^ ne sont-Us 
pas essentiellement tout ce que vous êtes ? 
pouvez- vous méconnoître ;en eux^ votre 
nature? Si dans Pétat même de prospérité 
et d'abondance dont vous jouissez, il- y a 
des momens d'amertume et de tristesse , 
qui vous forcent, à répandre des larmes , 
ne sont-elles pas les mêmes que celles qui 
coulent des yeux de ces. infortunés qui 
viennent implorer votre secours? Lorsque 
la vivacité de la douleur ou la longueur de 
la maladie vous arrache des cris , des im- 
patiences , pouvez- vous ne pas vous recon- 
noitre dans les cris et les plaintes que l'excès 
de leurs maux arrache aux malheureux ? 

, r- 

Ne devez -vous donc pas avoir pitié des 
misères qui vous sont communes ? et pou- 
:irez-vous , sans attendrissement , voir des 
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torrens de larmes couler de ces yeux qui 
ressembleRt aux vôtres? 

C'étoit par cette considération puissante » 
» propre à toucher une ame d'où la pros-» 
périté a*a pas encore banni tout sentiment 
d'hudianité , que Job , dans les jours de ^a 
gloire et de ^a fortune ^ aimbit à partagei* 
k sienne avec lés malheureux , et sembjoit 
ijle connoitré d'autre plaisir , que celui de 
leur faire oublier ou du moins de soulager 
leurs peines. Bien loin d'avoir pour eux 
ces mépris et ces duretés ^ compagnes or- 
dinaires de l'opuknce , il étoit le père, de 
l'orphelin , le gofide de Taveagle \ le souri^n 
de rinfirmiié chancelante. Il <e hâtoit d'ac* 
torder aux pauvres ce qu'ils attendôient dé 
sa bdnté dans leurs^besoins ; il partageoît 
avec les indigens lé pain que le Seigneur 
lut av^ît donné en -abondance-,- et de 4a 
toison de ses brebis il revétoit ceux qui 
ftianquoient d*habillemens. Qu'est- de qui 
lui inspiroit cette tendresse , cette sensibi- 
lité compatissante^ qui sembloit être née 
avec lut » comme il le disoit lui - même } 
C'est qu'il ne voybtt en eux que ses sem- 
blables , dés hommes comme lui , et qui, 
pour êti'e si loin de lui par la fortune , ne 
laissoient pas d'y tenir p^r ri;iumanité. 
. Mais écoutons-le paxl^r lu^r-même , avec 
cette noblesse de style j ordinaire aux Écrir 
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vaîns. orientaux:, et qu'on adoiire sur^rtout 
dans cet Auteur sacré (*}. Obligé de faire son 
apologie pour se justifier aux yeux 4e ses 
amis, qui lui repr.ochoient cruelliem^l, quf; 
la grandeur de ses maux venoit sans doute de 
sçs^, injustices et 4^ sa durjeté envers Les 
malheureux : a Jç prends à témoin', l^uc dit- 
il, le Dieu vivant ^ que tant qt|*il me restera 
un souffle de viev, pia langue ne. dira rien 
de contraire à ia^sincéritévQans les jours 
de ma jeunesse, pu la main invisible de 
Dieu protégeoit ma maison , jedélivrois 
le pauvre qui demandoit justice par ses 
cris , rorphejln , ^t quiconque étoir sans 
proriS<:teur, ,Çejui q^i s'étqit vy près de 
périr, ii^e cpi^ibloit de bénédictions, et je 
çemplissois;.de consolation et.de joie le 
cœurde là:V-euve, Mon vêtement étoit la 

ÉN>»— *»>■ ' !■ ■■ . 1 ■ " ■« ■ H 11 ! ■ III. I I II I I li H I^M— — 

(f) Que d'idées sublimies , d« pensées vives et ia* 
génieyses ,. d'ima|^€s grsindes ,.-n£|)]Jes e( magnifiqjues ,. 
<î*e(xpressions fortes et hardies n^y trouve-t-on pas , 
dans une tiaduct?on même foihie et Imparfaite. Job 
régiîoit eir" Arabie-. "L'opiniart k plus commune le €aît 
{>Ius ancien ()l»e Ventrée des Israélite» iJans'la- Terre 
promise. Plusieurs, crçti^nt q!4'il est ;le/o^â^., nonimé 
au chap. 3$ de la Genèse, le second des Rois qui 
régnèrent dans la terre d*Édom ou Idumée. Suirant 
cette conjecture assez vraisemblable , le livre de Joh , 
que les Juifs et les Chrétiens olit toujours reconnu 
po\tt canonique etDHPiti j'9ero«t4è>pkt$ anciec ec l'un 
des plus. beaux iUtzes4pi^nâ4U àyQtsi 
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fustîce ; et elle me servoit de manteau : 
Uèquitè de bies^jugemens étoit ma cou*;* 
ronae. J*étols Vœïl de Taveugle et ie pied 
du boiteux. J*étois le père des pauvres, et * 
je m'instruisois avec grand soin des affaires 
que iz ne savoîs pas. Je brisoîs Us mâ- 
choires de Tinjuste, et je lui armchois &x 
proie d'entre les dents (*), » 

L'éclat de sa dignité, coînme on voit ^ 
loin de Téblouir , ne le rendoit que plus 
attentif et plus clairvoyant sur les besoins 
des autres , et plus compatissant à leurs 
maux ; parce qu*il ss regarçlpit dans le 
poste éminent où. Dieu Tavoii placé , 
comme le ministre et rinstrument de Sci 
providence pour le bien du public et des 
particuliers. j ,.. . . 

Cétoient aussi les beaux sentimens , qui 
animoient te vertueux Comte Louis, de Salcs^ 
Personne n^affectionna plus les pauvres et 
nVima davantage à leur faire du bien. I( 
vouloit en quelque sorte que sa maison fut 
la leur , ou du moins qu'ils n'en fussent 
jamais .rebutés sous aucun prétexte. I| Iss 
faisoît souvent entrer dans sa chambre , et 
s'entretenoit familièrement avec eux de leurs 
peines et de leurs misères. En leur tendant 
un€ m^in secourable , ,il ne leur montroit 

■ 

(*) Job, ^7-^1 7:^.^: ' 
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pas , comme tant de riches superbes , uâ 
visage dur et sévère y qui humilie et qui 
indigne. Ses refus mêmes , lorsqu'il étoic 
obligé d*en faire , étoient plus charitables 
qu'une assistance accompagnée de mépris ; 
et sa pitié qui part>issoit touchée de leurs 
mmux , les consoloit presque autant que sa 
libéralité qui les soulageoit. LprsquHIs 
étoient malades , il les visitoit souvent j leur 
préparoît lui-même et leur envoyoit des re- 
mède$« Quand on paroissoit surpris qu'il se 
donnât ces peines : J''aî appris de mon père , 
disolt - il , qu'il faut aimer à secourir ces 
malheuhux , que la fortune a séparés de nous y 
mais qui tfèn sont pas ' moins nos frères. 

Qu'on est heureux quand on à reçu de la 
Nature un tel cœur, tendre, sensible à la 
tni^èrè dû* prochain , et toujours prêt à ré- 
pandre' sur lui ses largesses ! Quel est 
l'homme, pour peu qu'il écoute les senti- 
mensde fhumàhité , qui' n'aime ce caractère 
bienfaisant! Quels' Sentimens de mépris et 
d'indignation, au contraire , n'excitent pas 
ces Grands, ces Viches voluptueur, qui re- 
fusent tout aux besoins des indigens , tandis 
qu'ils accordent tout à leurs plaisirs ; qui , 
loin d'employer une partie de leurs ri- 
chesses à Tsbulager la misère, né' tes em- 
t)lx)ient qu'à Hrrtter par Himage -^orfiçtise 
d'un luxe qui dévore l'héritage du pauvre! 

-V Riches 
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Riches tnjusfeset înhumams , ignorez- vous 
donc que cette partie de vos richesses que 
vous ne faites servir qu'à votre faste , à 
votre mollesse » à votre sensualité, est 
encore pliis au pauvre qu'à vous ? U a des 
droits réels , des droits certains et incon-* 
testables silr votre opulence. 

Et en effet , si tous les biens de la terre 
sont au Seigneur, s'ils appartiennent in* 
contestablement à lui seul ; les hommes à 
qui il en fait part , n'en ont que l'adminis- 
tration t ils sont des économes et des rece- 
veurs comptables; et s^il leur permet de 
prendre sur ses biens le nécessaire pour eux 
et pour leur famille, c^est à condition d'ea 
distribuer le surplus à ceux de ses serviteurs 
à qui il n'en a point donné. S ils ne le font 
pas , ils ressemblent à un intendant infideile 
qui, chargé de la nourriture, de l'habille-^ 
mem et des gages des domestiques , em* 
plôieroit le bien d; son maître à se pro- 
curer une belle maison , un supcrbo équi- 
page, des meubles magnifiques, une table 
somptueuse et délicate, tandis qu'il laisse^* 
roît les autres serviteurs dans la misère, 
sans pain , sans habits , sans argent. Faii- 
dra^t-il être surpris de voir au Jugement 
dernier condamner et punir si sévèrement 
ceux qui n'auront point assisté les pauvres, 
puisqu'ils seront coupables d'avoir retenu 
Tome F, C 
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tn^ustetnent le bisn d'autrui , en frustrant 
les, pauvres d^ce qui L-ur appartenoit? 

Oui , riches du monde , cette portion de 
vos biens , que l'avarice vous fait renfermer 
^ans vos coffres , ou que Tamour du plaisir 
vousporxe à dissiper follement , nVst pas 
à vous. Dans les desseins du Maître qui vous 
les a confiés , ils doivent suppléer aux be* 
^ins des indigens. Ce que vous avez de 
trop est destiné à être la ressource de celui 
qui n'a pas assez; et s'il vous a placés dans 
Topulence , ce n'est pas pour âatter et 
nourrir vos passions, c'est pour vau« pro- 
curer le mérite de donner , et la gloire 
d'imiter sa bonté par vos bienfaits. Il a 
voulu faire de vous les instrumens de sa 
providence. H a prétendu que vous auriez 
soin de vos frères malheureux comme il a 
eu soin de vous, que vous tiendriez sa 
place à leur égard, et que vous leur ser- 
viriez de père et d'appui. Lorsqu'ils im- 
plorent votre secours , c'est donc moins une 
grâce qu'nne dette qu'ils sollicitent : les re« 
fuser , c'est se rendre coupable d'injustice 
et d'inhumanité. On ^o/f,di8oit M. de Fonte- 
nelliî , se refuser le superflu^ pour procurer aux 
'autres le nécessaire; et il répondoit à: ceux 

iqui le louoient d'une action de charité: 
ÇiiU se dolt^ 
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Quelqu'un témoîgnou un )our à Éycllhii, 
Chanoioe et Grand - Vicaire d'Angers ^ sa 
surprise de ce qu*il n*avou aucune de ses 
chambres tapissées. Lorsqutn hiver j'entn 
dam mif, maison^ iépondi,t-il , m%i mt^railUs 
nt me disent p^int qii elles , ont froid ;'^m^i s Uf 
fatfvres que je trouve à ma porte tout trembUnsi 
me disent qu'ils ont besoin ,df .vetfmenf. Oj^ 
rapporte la même diose <ju Prince René de 
Rohan , qui a édifié l'Église et notre siècle 
par sa vettu, que sa naissance et ses talent 
setabloient ,r^;Hdre en|:ore plus éclatante. 
Ayant embrassé Tétat ecdésiastiqu? , où ïi 
espéroit trouver moins d*obstaçîes à soa 
salut que dans le graad monde et ^ la Cour, 
il employoit au foul?igemem des pauvres 
.tous les revenus d'une riche abbaye , que 
le Hai lui avoit donnée. S^s habits étoient 
simples et modestes; la ipême simplicit^é 
régpoit ,dans %q% ameublemens* 

. Une serge rou^e fort cojmmune tapls^oit 
.ses appartetneas : son Ut-étoit de la rpême 
étoffe : ses autres meubles ji'étoient^pas plus 
précieux. ,Oa lui disoit un jour, qu'il fal-- 
loit accorder quelque chose à Tusage , et 
qu*il devoit, par égard pour sa naissance 
.et pour les Princes qui lui rendoient sog* 
vent visite, se prpcurer des meubles rup 
peu plus riches. Il rjépandit, en riant: A/« 
murailles sor\t imenfjtiiles ; mais des membres de 

C % 
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'Jéshs^Chrîst rouff^ent du froid , et rouglsJent 
Vc leur nudité. Le Ciel parut ne Ta voit 
montré aux hpmtnes, que pour en faire 
rpbjet de leur admiration et de leurs re-^ 
grets. H m ouf ut vers la Hit de sa première 
année de théologie , pour aller recevoir de 
là main du souverain Rémunérateur la ré- 
compense ifîi mortelle; promise et destinée 
à la seule charité chrétienne. 

Voulons-nous que la nôtre soit telle, et 
qu'en cette qualité elle nous assure des 
;droits légitimes à la même récompense ; 
'voulons-nous ne pas en perdre entjèremei^t 
le fruit et les avantages les plus préciçut 
et les pliis estimables : marquons -la du 
sceàti de là Religion ; €ft qu'elle soit non- 
seulement universelle dans son objet, efS^ 
caice dans ses œuvres , mais encore surna". 
turelledans son motif. On fait au bien aux 
autres, mais par une charité toute humaine , 
toute naturelle, toute profane : Dieu n'y etitre 
'pour rien/ Quelle récompense pouvons-; 
t^ous èrl attendre? Et au lieu de récom-; 
pense, tie devons- nous pas souvent craindre 
ses châtimens , pour avoir manqué au pre-. 
mier et aii plus indispensable de nos de-. 
voira ^ qui est de nous rapporter tout à 
'liij , et de ' ne ripus proposer , datis le bien 
perte (Jue nous faison!5,que le sublime 
'motif de lui bbéif et (fè lui plaire. De îk 
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tant de charités fausses , défectueuses , re- 
jetées de Dieu. . . 

Ce qui les rendra telles encore, c'est 
qu'au Heu d'avoir une charité universelle 
dans son objet , on n'a souvent qu'une cha- 
rité resserrée , bornée à un certain nombre , 
à un certain choix de personnes ;, tout \^ 
TQste devient étranger et indifférent. Elle 
devroit cependant «'étendre à tous lesj 
hommes, parce que tous sont renfermés 
sous le nom et la qualité de prochain^ 
Dans les vues de la Religion , nous devrions, 
considérer ce vaste. Univers .comme la mair 
son de Dieu , tous les hommes comme une 
grande famille dont Dieu est le père, et dont 
nous sommes tous les enfans, et dès-lors nous 
aimer tous en Dieu notre père commun. 
Voyons, considérons parmi tous les hom«- 
mes , cherchons - en un qui ne soit pas 
l'ouvrage de Dieu , l'image ^e Dieu , le 
prix du sang d'un Dieu ; et on nous permet 
de ne pas l'aimer, de ne lui faire aucun 
bien : car c'est la bienfaisance, sur- tout , 
qui doit animer notre charité, parce que 
sans les œuvres elle ne sauroit être qu'une 
charité stérile et morte. Cependant le pauvre 
gémit , le malade soufire , ^affligé soupire. 
On le sait , on le voit , on l'abandonne à 
son sort ; et l'on dit qu'on aime son pro- 
chain , qu'on a de h 'charité : oui , une cha«*. 

C3 ^ 
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rite apparente et hypocrite , qui se borne* 
i'de belles paroles , à de maghîfîques maxt-. 
Aies , parce qu'elles ne coûtent rien , qu'elles 
/ont honneur et ne dcnaan^dént aucun sa- 
crifice. •' ■' 

',Ayoû5 bieri f^lutot une charité brënfàî- 
i^nlc / qitl. se montre non par les paroles 
iftaîs par les effets, non dans les discours 
éiaîs daris les actions , non dans les offres 
fnais danà les services , et , s'il le faut , dans 
Kfe sacHâces^. En cela consiste la charifé 
véritable et solide (*). Ayons une ciiarité 
com'jjarissafïte : loin de noiis ces coeurs 
durs , insensibles , détraturés. Il faut gémif 
slVeC ceux qui gémissent ,p!eurfer avec ceux 
qui pleurent , prendre part aux misères des 
autres , y compatir et les soulager. 

Hommes formés à Timage d'un Dieu , 
aimons- ndûs lés utis lés autres , tdaîs ai« 
iîons-nous sincèrement et de cœur. Que 
ti^s sentimens en disent plus x{ue tous les 
discours. Aimôns-nous efficacenient , et té- 
fnoi^nc^ns dans les occasions notre amour 
par les œuvres. Aimer véritablehient ({uèl- 
qu*un , c'est lui vouloir du bien et lui en 
faire quand oti.le peut. Aimons-nous uni- 
versellement , et ne faisons point d'odieuse 

»— — — ■ ■ " 1 <i I I 11 ■■ 1 1—— — — ^ 

* 

(*) Fiiioji mei , non êiligamus yerho neçue iin«^ua » 
std cpcrs a rcritacc. I. Fp. de St» Jean , ch. ji 



let d'IîTjusie acception. Chréïiens , enfuns cb 
Dieu , aimons-nous dans Je cœur du Père 
commun. Ainsi Dteisi nous a-t-il aimé : 
ain^i nom ortionne-t-il de nous aimer mu'^ 
tud^ement. 

Ce motif si cbt^rien et sî noble , un Ora*' 
tour tèc^nt de la chaire (") le fait valoir, 
avec une éloquence bien douce et bieit 
tou<:hanre dans an de ses plu& beaux Dis^. 
cours , ou il intéresse la charité d< ses au«- 
dîteurs en fareur d'une des plus malheu^, 
reuses portions derhumanité ; de ces infor^ 
tu/lés enfans que la cruauté ou h, misère 
de lears parens: abandonne à la cooipassioA 
publique , et qui n'en sont que plus dignes 
de trouver dans elle des Uenfaiteors et des 
apputs« 

tL ITfauiroity dit- il , étaler Ici cette foule 
prodigieuse de nourrissons de la patrie. Us 
n'ont pas de meilleurs intercesseurs que leur, 
présence et leur nombre : pourquoi les can 
cher ? C'est le jour de leur adoption ; oîi 
sont -ils? Pourquoi appréhenderoit-on de 
les introduire dans ce temple ? Jésus-Christ 
les aiaie : il vous exhorte de ne pas les 
empêcbor diallçr jusqu'à lui : il vous }e$ 
propoAô.€0!iifî>e des modèles quovoui de« 
vez imiter/ w - / 
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( * ) L'Abbé Foutu , célèbre IPrëdicateur de nof 
jours , dont I«s Sermons ont été imprimés après, st 

C4 
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«Que craindrez- vous vous-mêmes d« 
C3S enfaas timides ? Leur misère n'a rien 
qui puisse oiFenser votre délicatesse. Ils ne 
"VOUS importuneront pas de leurs gémisse* 
mens ni de leurs plaintes ; ils ne savent pas 
•qu'ils sont pauvres : puissent -ils ne lis sa- 
voir jamais ! Ils ne vous: reprochei'ont ni 
Ja dure^de votre cœur, ni vos prodigalités 
Insensées , ni vos superfiuités ruineuses : Ils 
ignorent les droits qu'ils ont sur (vous, et 
tout ce que leur coûtent vos passions et 
votre luxe. Vous les verrez se jouer dans 
le sein de la Providence , incapaUes éga» 
lement de reconnoissance et d'ingratitude ; 
toujours contens» dès que les premiers be- 
soins de la Nature sont satisfaits , leurs 
désirs ne s'étendent pas plus loin {*). Les' 



rhbrt, en 1778, et rëiirptimés en 17?!. II les a con» 
serves pendant quarante ans dans sa mémoire , sans 
ies avoir jamais confier au papier. On a eu le bonheur 
de les arracher enf n à son secret. On peut ie mettre 
au rang des plus grands maîtres de la chaire. C'est 
avec les Bossutt ,1es Bourdalouc et les MastUlon , qu*il 
faut !e comparer : i! a les grands effets de Bçssuet , 
le charme continu , la sensibilité touchante de Mas- 
Villon , quelquefois la logique de Bourdaioue. 

(*) f^aus les v4rrc;^ se jouer dans le tein'dt la Pro^ 
tidence. Quel tableau charmant ! En le traçant , 
•M. TAbbé PouIU peut s'être «ouveiui de ces deux 
▼ers rians de St. Fulgtnu dans rh}rmne des Saints 
Innocens : 
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prémices intéressantes de la vie , la foiblesse 
et les grâces de leur âge, Jeur ingénuité» 
ieur candeur, leur innocence, leur inse^r 
sibiiité même à leur-propre infortune , vous 
artendriroient jusqu*aux larmes. » 

Si nous sommes obligés d erre les sou- 
tiens et les appuis dé tous les malheureux, 
qui nous sont unis par les liens communs 
de la Nature ; à combien plus forte raison 
devons nous Têtre.de ceux qu'elle a joints 
avec nous par des liens encore plus étroits, 
par ceux du même sang. Vous donc qqi 
aspirez à la qualité d'honnête homme, et 
qui voulez remplir toute l'étendue des obli- 
gations que ce titre si honorable et si beau 
vous impose, secourez en tout temps ^ eri 
toute occasion et de toute façon ^ ceux de 



*^ 



Aram subipsam , simpUets ^ 
Pûlmâ. et coronù luàkis. 

m 

Ceux qui savent comment le génie »de le gënîe , et 
comment les beautés naissent de loin de beautés sou- 
vent étrangères , croiront aisément aussi que dans cer- 
tains endr0its lie ce morceau d'éloquence, Torateur s'est 
souvenu de ces Ters A*4niromaqu9 $ 

'Un enfant m^albeureux , qui rie Jait pat eneor 
Que Pyrrhus est son maître et(|u'il çst filj( d'Hector... 
"Pa-t-il âe tous les siens reproché le trépas ? 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas } 

Mais imiter absi , c'est créer. Dieu EneycU 

c î • 
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vos parens qui ont quelque droit de 
'compter sur vous. Courez au-devant de 
leurs besoins. Que toutes leurs affaires 
soient les vôtres. Répondez à la bonne opi- 
nion qu'ils ont de vous, quand ils vous 
croient moins dur que le commun des 
hommes ; car il est rare qu*un malheureux 
ait des amis, plus rare encore qu'il ait des 
parens. Le pauvre , dit Salomon , sera odieux 
â ses proches mêmes ( * ) ; et ce qu'on ne peut 
avouer sans honte, malgré les réclamations 
du sang et de la Nature , souvent on est 
abandonné de ses proches plutôt que de 
ses ami$« 

Nous avons dans notre cœur deux en- 
nemis de nos parens que la nécessité oblige 
d'avoir recours à nous r notre dureté et 
notre orguei4. Par dureté nous abandon- 
nons un parent malheureux à sa mauvaise 
fortune ; mais nous ne tardons pas à en 
être punis. Ce parent délaissé nous désho- 
nore, ou s'il fait, fortune par l'entremise 
d'une main étrangère, il laissera ses bietis 
• à des étrangers , et ne reconnoitra ni nous 
ni les nôtres. Dans Tétat florissant de notre 
prospérité nousrrefusons par orgueild'avouer 
•un parent honnête qui nous réclame, et 
nous craignons de lui tendre la main ; mais 
■ ' I. ■ I ■ • . . , ,,1 
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nous tomberons à notre tour, et nous n^ 
seroos relevés ni secourus psir personne* 
Nous resterons enséyejîs.spus notre ruine , 
€t ceu& qu^L auront été l^s témoin^ de notr^ 
conduite orgueilleuse , applaudiront à 1^ 
vengeance divine. 

Homme droit, obligez vos parens p3r 
justice et par bonté de cqpur; c'est votre 
sang. Homme prudent, secourez- les par 
prét;auiicf n ; voijs pouvez un jour avgir be- 
soin d'eux. Homme dur , "aidez-les par po- 
litique, dç crainte qu'ils Jie vous <}ésho- 
norent pjar leur conduite, pu qu'Us ne vqus 
jcouvreii^t de confusion par leurs plaintes ce 
p^r leurs reproches. 

Nous iupposoas ici que, ceux qui vou« 
réçlaaient ont une conduite sage et réglée. 
Ç^r si ce sont tfindignçs sujets , dont la 
vie est une espèce de déshonneur pour 
votre famille ^ refusezrleur , à moins .qu'ils 
ne se trouvent dans uAe extrême nécessité ; 
tout secours , tout service ; n'ayez p!us 
avec eux ni commjerce , ni liaison , qui ne 
Soient absolument incliçpensables. Mais s'ils 
ne sont que pauvres ou malheureux ,' 
,ne rougissez pas de les secourir , hâtez- 
vous de le faire ; ne .souffrez pas qu'uri 
^autrevous .pré.vienne et vous enlève cette 
gloire. Imitez le riche et vertuejax Boo:^ ,' 
«n qui la sage Ruth trouva un consolateur 
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charitable, un protecteur déclaré, un digne 
et puissant époux. Faites, si vous êtes dans 
le cas et si vous le pouvez, ce que fit Pro* 
ctt/tf'£aj , chevalier Romain. Après la mort 
'de sôA père , ii en avoît partagé la suc- 
cession avec ses deux frères Sclpion et Mu- 
réna : ceux-ci furent entièrement dépouîliés 
de leurs biens dans la guerre civile. Procu" 
lélus eut la générosité dé partager une se* 
conde fois avec eux tout ce qu'il pos« 
sédoît. 

L'Histoire de Portugal nous fournit aussi 
un trait bien héroïque de l'amour qu*oa 
doit avoir pour ses proches. En 1585 , des 
troupes Portugaises qui passoient dans les 
Indes, firent naufrage. Une partie abo/da 
dans le pays des Cafres, et l'autre se mit 
-a la mer sur une barque construite des dé- 
Wis du vaisseau. Le pilote s'appercevatit 
que le bâtiment étoit trop chargé , avertît 
]e chef Edouard de Mtllo qu'on alloit couler 
à fond , Vi Ton ne jetoit dans Teau une 
douzaine de victimes. Le sort 'tomba en- 
tr'uutrés sur un soldat qui ayoît aussi son 
frère dans la même barque. Celui qui avoît 
échappé au sort étoît le plus jeune. Il 
tombe aux genoux de Mtllo, et demande 
avec instance de prendre la place de son 
aîhé. Mon frère ^ dit-il, est plus capable que 
moi , il nourrit mon père , ma mère , mes 
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scmrs : s'ils le perdent , ils mourront tous de mi" 
'S ère. Conserve^ hur vie en conseryant la sienne , 
e/ faites^moi périr , moi qui ne puis leur être 
d*aucttn secours. Mello y consent , et !e fart 
jeter à la mer. Le jeune homme suit la 
barque pendant six heures : enfin il ia 
rejoint. On le menace de le tuer , s*U tente 
de s*y introduire : mais l'amour de sa con- 
servation l'emporte sur la menace, et il 
s'accroche au bâtiment. On voulut le frapper 
avec une épée : il la saisit et la retint jusque 
cequ*il fùPcntré. Sa constance toucha tout 
le monde : on lui permit enfin de rester 
avec les. autres , et il parvint ainsi à sauver 
sa vie et celle de son frère. 

Le véritable ami dimè en totn temps ^ et le 
frère u connoît dans l'affliction (*). Soyez le 
frère et l'ami de tous les malheureux , qui 
ont besoin de votre secours et^qui l'im- 
plorent. Tâchez de leur faire par les autres 
le bien que vous ne pouvez faire par vous- 
même. C'est être bienfaisant et charitable 
que d'engager les personnes richçs à l'être : 
on parikipe à- leur mérite et à leur gloire, 
on partage ftur bonheur. La ville de Verdun 
ayant été ruinée par les guerres , ses habi- 
tans furent réduits à une extrême pauvreté. 
JHdier, qui en et oit Évêque, demanda des 

. "'^ ■■,l „ I . !■ P 

(») PrQT. ï7t 
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secours à Théodthtrt ^ Roi (l*Austrasie , sous 
]a domtnation duquel étolt cette ville. Ce 
Prince lui envoya, sept mille sous, somnje 
4:onsijdérable pour ces temps-là : ellç fut 
distribuée aux principaux ÎVJarchandsi. Lé 
commerce se ranima , et les fortunes des 
particuliers se relevèrent. L'Éyêxjue reporte 
avec les intérêts la somme. Le Roi refuse 
de \à reprendra, et dit.àZ>ii«r ces.bejles 
paroles : ; Nous sommiJ hturcux tous itupc ^ 
,yous dt m' avoir fburtti l\oQ€as,lçn de secourir 
.mes pauyrcs sujets ,.et, moi 4e tif^ l* avoir j^âs 
.mam^uig^ . , . 
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XXV. 

Rtprtnt^^ sans aigreur^ 



A 



TTEKTiF à remarquer ses propres 

fautes , et à n*y pas retomber , ]e Sage 

s'occupe plus à se corriger qu'à corriger 

autrui ; et lorsqu'il est obligé de reprendre 

ou de puifir, il le fait avec douceur et 

avec bonté. Les dé£ciut$ des hommes , qu'il 

regarde comme de tristes apanages de 

l'humanité , lui inspirent plus de compas*> 

sion et de pitié que d'aigreur et de dureté.' 

Et en effet » peut*on descendre au fond de 

son cœur , sans y trouver le principe de 

toutes les foiblèsses qu'on blâme si Eatci* 

lement dans les autres i Aussi son zèle à 

regard de ceux qa'iidoit reprendre.» n'est-îl 

ni brusque ni amer ; [et il ne leur fait ja* 

mais aucune «de ces réprimandes dures et 

piquantes , qui ne servent lephts sôufveot 

qu'à aigrir les coupables «et à foire haïr J 

Il emploie la fermeté qi^md il be hut , 

jatiiais la colère ni l'emportement « paroe 

' que celui qui se met en eoTère punît sur 

soi les foutes des autres^, et ne les cor*; 

rîge pas,, 
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Les paroles dures et les mauvaises faço&s 
n'ont jamais corrigé personne relies ne fom 
qu'indisposer et irriter contre le remède. 
Souvent c'est moins la vérité qi^i blesse , 
que la manière de la dire. 

On doit s'opposer au mal et corriger les 
vices de ses inférieurs avec fermeté , mais 
avec douceur. Employez -y toujours le 
langage de là raison, u L'homme, dit fore 

■bïèû Si. François de Sales , est fait pour 
obéir à la raisûo , qui îieule a droit de lui 
commander,: et il^'y souqiet naturelle- 
ment ; mais il se! révolte contre la pa^ioa 
qui veut le dominer. Quand la raison 
exerce avec douceur les droits de. son au- 
torité , par quel(tue correction ou par 
quelque châtiment , il n'y a personne qui 
ne l'approuve et ne l'aime, quelque sévé- 
rité qu'il y paroisse. Mài^ quaûdçlle y 
emploie riadigiiation , le dépit et la colère, 
^lle se rend odieuse ;'elle perd ou du moins 

-afFoibiit son autorité y. qu'elle vouloit for- 
tifier par l'emportement. La réprimiinde 

: qu'un père fait à son enfant avçc une dou- 

' ceur toute paternelle ^< est^bieft plus capable 
de le corriger , qu'une rêpritftandeaig^e.ft 
emportée. ' Les pluiiés àouQt^ et modérées 
dorlnent la fécondité -à< la terre : mais les 

* pluies violentes et orageuses la ravagent. ^^ 
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Il ne faut pas sans doute être insensible 
au mal : on doit au contraire le haïr , le 
détester , le punir. Il faut corriger le mé« 
cbant , et emplo3nîr , selon le besoin ^ Us 
paroles les pJus fortes et quelquefois même 
les plus aigres , lorsqu'elles sont absolu- 
ment nécessaires. Mais il faut, s*il est pos- 
sible , que tout cela se fasse sans passion 
et sur-tout sans colère. Que Taigreur soit 
clans les paroles , mais que la douceur soit 
dans le 'cœur.. Qu*on n'emploie, qu'avec 
regret et à la dernière extrémité les paroles 
injurieuses et les châtimens. Il est permis 
de faire sagement . pour le bien de cepx 
qu*on aime , ce que la colère fait faire 
aveuglément pour se venger de ceux qu'on 
hait. Tout ce que celle-ci produit , est 
mauvais. Quelque juste qu'elle paçoisse ; 
elle obscurcit Tesprit , elle trouble Tame , 
et t\le fait faire , ou dire ou penser , ce. qui 
n^est pas juste. 

Ne reprenez )amais que vous ne soyez 
bien assuré qu'on est en faute ; dans le 
doute il vaut mieux faire semblant d'igno- 
rer. On fait injure st Ton offense , lors- 
qu'on reprend à tort : on s'expose à perdre 
le fruit des réprimandes les plus justes. Il 
faut faire celle-ci même avec tous les mé- 
nagemens que vous voudriez en pareil cas 
qu on eût pour tous. 
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Un habite Médecin qor veut donner un 
remède à Une personne malade , observe 
ses dispositians et les momens favorables. 
Ayezies mêmes attentions, qttand.rl s^a^ 
gira> de corriger. Employiez ia rigueur .ixi 
châtiment , si voiis trouvez no cœur d\il 
qu€( la passioo oiv rindôcitité empêche à'é^ 
coûter la voix dé la raison, comme vous 
ferîe!| à regard d*un fou qui* voudroit se 
tuer ou faire du mal aux autres. Mais si en 
dt^infitilam pour un temps , si en laissant 
passer le' trouble qu*une -passion violente 
excite , VOi^s pouvez disposer le coupable 
à reconnôître sai faute, ne serott-ce pas 
un mal , une fââte même de votre part ^ 
que de punir précipitamment ? 

Quand ce sont des manquemens par foi* 
blessô, corrigez avec douceur, et donnez 
de bons avis : i^cms atircz lieu de recueillir 
dajis^ -peu I^ fruits de cette sage côndiiîte* 
Elle est d*une grande importance entre deum 
époux ^ qui veulent vivre heureux et uni55. 
Le mari doit aimer sa femme , mais sani 
folblesse ; la gouverner , mais sa4is orgueil ; 
la reprendre, mais sans aigreur ; veiller.sur 
§a conduite sans marqaerde défiance; con* 
tïoUt^ ses défauts sans les lui reprocher.; 
ïà Corriger de ses fautes sans les exagérer, 
sans les: multiplier , sans lui en imputer 
faussement. Entre époux , une repréhension 
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indiscrète ou mal fondée, sur*tout si elt^ 
attaque la fidélité et les irioeurs , est tou- 
jours inutile et bien souvent nuisible. Que!" 
quefois il ne faut ^u'un reproche injuste 
pour porterie trouble et le désordre dani 
une famille. \Jï\ coeur argri est une plais 
dtffîcfle à guérir et qui saigne long-temps; 
Les maris ne sauroient donc appoiter trop 
de prudence dans les avis qu*ils donnent à 
4eurs femmes. Il faut fcîmer les yeux su* 
bien de petites choses , pr*:ndre Tà-piopos i 
éviter ks contre-temps, attendre les occa- 
srbns ; et lorsqu'on croit devoir reprendre 
ou s'expliquer , on doit toujours employer 
le ton persuasif de famitièir 

Si répoux doit de grands ménagemens à 
«on épouse, dans les réprimandes quil lui 
fait , celle-ci doit dans les mémçs^càs en* 
core plus d'égards i sfon mari ^ comme au 
chef de la famille , ou du moins comme i 
celui que la Nature a revêtu d€ la force et 
que la loi autorise. EUe peut à la vérité «t 
plaindre à lui-même de sa conduite , de ses 
tnauvaises façons pour elle ou pour d'au* 
très. Mais ces plaintes cesseroîent d'hêtre 
Justes, si elles de ven oient trop longues où 
trop fréquentes^: à combien de femmes cela 
n'arrive-t-il pas i Trop peu maîtresses d'elles^. 
mêmes , elles cèdent à la mauvaise humeur 
qui les domine , elles se répandent en 



€8 L' Ê c o t É 

plaintes amères , quelquefois en cris , en 
injures, comme si elles ppuvoient espérer 
de faire entendre la raison , en employant 
un langage tout opposé. Au lieu de prendre 
le temps le plus favorable , elles prentient 
celui oir ils ne se coiinoissent plus , oii 
une passion fougueuse les met hors d'état 
de tes écouter. Femmes raisonnables , sa- 
chez vous taire alors et^ vous faire vio- 
lence : attendez le calme et le retour de la 
raison : faites parler alors Tamour seul. 
Vous ne connoissez .pas l'ascendant qu'il 
vous donne siir l'esprit de vos époux. Si 
vous saviez les prendre : un peu plus de 
douceur et de complaisance vous les atta* 
cheroit , les retiendroit , les changeroit. 

On vient bien à bout d'apprivoiser les 
bêtes les plus féroces. Si ce moyen est pour 
vous sans succès , attendez encore mojns 
de vos emportemens. 41 ne vous resteroit 
plus que d'avoir patience , d'offrir vos 
peines au:Seigneur , de le prier d'en être 
touché et de changer le cœur de celui que 
vos exhortations touchantes et tranquilles 
n'auroient pu ébranler. Cest ce que fit 
Ste, Moniqùt^ et VOUS avez vu ailleurs quel en 
fut l'heureux succès. La patience, les larmes, 
les prières constantes de cette femme ver- 
tueuse , obtinrent enfin de celui qui est le 
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maître des cœurs , la conversion entière 
d'un mari libertin et emporté. 

Adoucissons , le plus qu*il est possible , 
les réprimandes que nous sommes obligés de 
faire. Les meilleures sont celles qui sont 
assaisonnées d'éloges , ou données indirec- 
tem^ent. Henri IF étoit bon et familier. Un 
Gentilhomme de province parlant un jour 
à ce Monarque , abusoit de la facilité du 
Prince et oublioit dans sa familiarité les 
égards respectueux qu*il devoit. Le Roi , 
pour lui faire adroitement sentir sa faute , 
fit venir un de ses favoris , et lui parla 
avec beaucoup de liberté. Mais celui-ci ne 
s'oublia point ; et plus le Prince lui té- 
moignoit de familiarité , plus il étoit attentif 
et respectueux. Le Gentilhomme sentît la 
faute qu'il avoit faite , il se jeta aux pieds 
du Roi , et lui dit : Sire , je demande pardom 
â votre Majesté :Je suis aussi confus de ma 
faute , que sensible â la bonté avec laquelle vous 
avcT^ bien voulu me la faire connaître» 

Cette manière douce et polie de reprendre 
sans que la personne^ même puisse s*en 
offenser , doit servir de modèle. Si vous 
êtes obligé de reprendre , faites-le ; car il 
ne faut pas donner dans la molle indolence 
de certaines gens qui ne veulent faire peine 
à personne , de peur de se faire la moindre 
peine à eux-mêmes :, mais reprenez tou^ 
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jours arec douceur et sans efnportemtoe; 
Que vos remontrances soient moins des 
Jeçons que des conseils : qu'elles paroissent 
dictées par l'amitié » et inspirées par l'in* 
tétèt que vous prenez à la personne qui en 
est le sujet. La raison peut éclairer , mais 
c^est le seatiment qui persuade , et lorsque 
c'est le cœur qui parle , il est toujours sûr 
de toucher le cœur qui l'écoute. Il faut 
blâmer le vice sans irriter le vicieux. Sur- 
tout ne donnez jamais lieu de croire que 
vous ayez de l'aversion ou du mépris pour 
la personne coupable; 

On ne corrige point TorgueH qu'oa. humîlîe : 
Sous le pied <iui l'écrase un ier|>ent te replie. 

VOLTAlfiE» 

L'illustre Évêque de Meaux , malgré le 
respect profond et la haute estime qu'on 
avoit pour lui , et qu'il méritoît à tant de 
titres, éprouva lui-même qu'on' ne' blesse 
pas impunément l'amour propre d'une per- 
sonne qui a de l'esprit et la répartie prompte. 
Il fît un jour au Pôëte Santtuil une renion- 
trance un peu sévère , sur certains écarts 
de Sa conduite, qui ne s'accordoit pas tou- 
jours assez avec la sainteté de son état (^). 

{*) W ëtoit , comme on sait , Chanoine téguKer et 
* trcs-irr^g«lï€r de Saint-Victor. ;II fréq^ièntoit beaucoup 
- k monde qu'il aimoît et doot il étoit atrné. Son esprit , 
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Votre Vte , lui dit-il , est peu édifiaote ; et 
*i j'éfois votre supérieur , je vous enver-^ 
rois dans une petite cure dire votre bré- 
viaire. £i mol , répliqua Santcuil , piqué et 
qui savoir que les ennemis de ce Prélat lé 
laxoient d'obscurité à cau^e de soii ton de 
Prophète , si j'étol.s Roi de Franct , jt v&us 
ftroh sortir de votre Germîgny ( maison de 
-campagne des Évêques de Meaux ) , et je vous 
enverrols dans Visle de Pathmos faire Mtie nou* 
vtllt Apocalypse^ 

Depuis le trône , dit un de nos plu» 
sages Écrivains (*), fusqu'à la dernière 
place de Titat, quiconqviie est chargé de 
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son enjouement, ses saiUies heureuses le firent »c- 
cuetilir des Grands, qui s'amusotent de ses bizarreries 
et rendoient bommige à son génie. Le Duc dcBourboa , 
Gouverneur de Bourgogne , le menoit toujours aui( 
États de cette province , ne pouvant pas s'en séparer. 
Le malheureux Sanuuil trouva sa mort dans les amu- 
semens de cette Cour. Il fut emporté âf EHjon d'une 
colique violente^ causée par un badmage impiudetot 
que se permit une grande Princesse. Elle mêla du 
tabac dans un verre de vin , qu'il alloit boire. Il le but 
et mourut la nuit suivante , en 1697 > ^66 ans. 

{♦) M. Rollin , qui pour rendre ses ouvrages plus 
utiles , y a répandu par - tout des réflexions judi- 
cieuses , propres ir inspirée des se mimens. généreux et 
él^és i le zèlepour le bien de la société , l'amour de 
la yattu^t te respect pour, la .Heligion^ Il avoit ^0 a;as 
quand îl cotamcnça d'écrire en françois ^ -ctt de coi»r 
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conduire et de gouverner lès autres , doit 
sur-tout étudier Tart de manier les esprits , 
de les tourner à son gré , de les amener à 
son point. Ce qui ne se fait pas en vou- 
lant les maîtriser durement , en leur corn* 
mandant tvec hauteur , en se contentant 
de leur montrer la règle et le devoir avec 
une rigidité inflexible. Il y a dans le bien 
même et dans Texercice de toutes les char- 
ges , une exactitude et une fermeté » ou 
plutôt une sorte de roideur , qui souvent 
dégénère en vice. Je sais qu'il n'est jamais 
permis de Courbet la règle , mais il est 
toujours louable et souvent nécessaire de 
ramollir et de la rendre, pour ainsi dire, 
plus maniable : ce qui se fait sur-tout par 
des manières douces et insinuantes » en 
fi*é^îgeant pas toujours le devoir avec une 
extrême rigueur, en fermant les yeux sur 
beaucoup de petites fautes qui ne méritent 
pas d'être relavées , en avertissant avec 
bonté de celles qui sont plus considéra^' 
ble&; en un mot , en tâchant par tous les 
moyens possibles de se faire aimer, et de 
rendre la vertu aimable. 



poser ces exceilens ouvjages , qui om fotmé. tant à'i- 
coliers-et sur- tout tint .de maîtres, cet owvttgei 
«[u'on Krt, îqu'on aknepâ, tint qu'il resterard^ gQ&t 
'•t et U. raison. • :? ri'r .:-. n ■ i,r 

Si 



^ à la bentè et k- la doticettr vous 

joignez quelquefois et avec prudence ^ le$ 

bienfaifS , qui sont si |)ropres à montrer 

et à concilier Taffectioa , ros aris n*ea 

seront que mieux reçus et plus efGcaces»' 

Le connétable dt Montmorency avoit chez 

lui le fils d*iin Gemiihomme qui lui avoit 

été foft attaché. Non content de lui fournir 

le nécessaire , il lui faisoit encore une pen« 

sion. Cependant le jeune homme s'oublia 

jusqu'au point de prendre un bijou de prix 

dans le cabinet de son bienfaiteur. Il fut 

découvert par un des Officiers , qui en 

avertit aas^ltdt son maître. On ne douta 

point que ce malheureux ne fut prompte» 

3ftieAt et ignominieusement chassé. Mais le 

Connétable rayant appelé dans^on cabinet: 

i/e sais , Itti dit-il , le malheur qui vous est ar* 

rivé : je crois que c'est par ma faute , et que U 

pension -que jehous dottne n*estpas asse^/orte; 

je vous taugmentt de la moitié. Le jeune 

homme eonfbs -se ^et& aussitôt à ses pieds , 

hii demanda pardon et rassura de son re-. 

pentîr et de -sa reconnoissance. Le Conné* 

table ne manqtRi pas de profiter de cette 

disposition , pour Vy afièrmir. Il recom* 

manda le secret à l'Officier qui Tavoit ins* 

truit , pufblia qu'il avoit retrouvé son bijou; 

pt garda toujeurs chez lui le jeune homme j 
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dont il eut tout li^u d'être content dans la 
suite. 

Il y a des personnes qui ne devroient 
jamais se'mêlwr de reprendre et de corriger, 
parce qu'elles le font toujours mal. Les 
gens vifs ne se possèdent pas assez : les 
esprits durs ne ménagent rien. Un Con- 
fesseur de ce caractère vit ^ dit- on, un 
Jour approcher de son tribunal un sergent 
d'infanterie, qui avoir sa hallebarde et qui 
la posa à cqté de lui. Ce pénitent débuta 
par lui dire , qu'il s'accusoit de s'être donné 
au diable. Rcprtnt;^ votre halUbardt ^ reprit 
brusquen^ent le Confesseur , tt ^lUi-vous'- 
in servir votre maure» Le Sergent se rçtira 
^uss} en colère que confus , et {ie manqua 
pas d'y envoyer aussi le Cpnfesseur, Il y 
avoir beaucoup d'humeur et. de, dureté, 
pour ne rien dire de plus , dans une pa- 
reille conduite. Eh t pourquoi injurier le 
pécheur ? Il s'agit de le convaincre et. de 
le toucher. Nos emportemens rendront-ils 
son esprit plus éclai;'é et son coe^ur .plus 
^ocile > Le Médecin commençe-t-il par 
outrager le malade qu'il veut guérir î Pér 
risse ce zèle faux et brûlant , qui croii; 
servir la cause de Dieu en violant la çba-> 
rite 1 Ce n'est point par les accès d'une in-^ 
dignation déplacée , c*est par les attraits 
dVae piété douce et compatissante ^qç jçfj 



cœurs se gagnent à la venu. Un zèle amer 
^st plus propre à les aigrir qu'à les attirer. . 
Celui de St. François di Saits étoît bien 
différent. Ce fut par sa grande douceur 
qu'il ramena un si grand po.mbre d'héré- 
tiques dans le sein de TÉgUse. Les Au« 
teurs de sa vie attestent qu'il en a converti 
plus de soixante et dix mille , parmi le^uètt 
il y en a^oit plusieurs de distingués par 
leur noblesse- ou par leur $cience. Ce qui 
^isoit dire au savant Cardinal du Perron ; 
Qu'î/ n'y avoit point d^hirétiquts qu'on ne pûi 
convaincre , mais qu'il fallait s'adresser à 
M. de Genève pour Us convertir. 

Il savoir néanmoins animer quelquefois 
son zèle d'une juste indignation ^ lorsqu'il 
le falloit. Il ne vouloit pas que, sous pré* 
texte de bonté et de douceur, on laissât lé 
crime impuni , ou qu'on donnât occasion 
de le commettre avec plus de hardiesse. Il 
faiit , disoit-il , savoir mêler à propos la dou" 
ctur et la sévérité. Un jour qu'il prêchoit ; 
il apperçut un jeune libertin qui faisoit à 
une fille des gestes trop libres et trop in«- 
dècens. Cette insolente impiété le toucha 
vivement. Eh , quoi ! s'écrîa-t-îl en inter- 
rompant son sermon , ferait- on de tÈglht 
de Dieu une caverne de voleurs et d'impudi<^ 
qucs ? Si vous ne cesse^ de faire ces insolences , 
f€ VOUS montrerai au doiff et je vous nommerai^ 

D % 
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Seyant tout le monde. Ce qui regarde m^ 
propre personne» disolt-il souvent , ne me 
^uche point ; mais tour c^ qui regarde 
Pieu , me touche si puissamment , qu*il 
lï'est rien que je ne fasse afin que chacun 
se range à son devoir. 

Nous devons d^ même , quand il s^agit 
des intérêts et de la gloire divine , nous 
livrer , s*il le faut » à une sainte colère» 
Quiconque n*a pas cett« religieuse vivacité, 
p'est point Chrétien , n'est point hommç » 
c'est un enfant insensible et dénaturé. Lors- 
qu-on aime sincèrement Dieu , on est vi- 
'vement touché de ce qui Toffense. Mais il 
est 4 pfopos souvent de tempérer Tamer- 
tume du zèle par ta douceur de la chanté , 
qui sait garder des ménagemens et s'arrêter 
où il faut. Ainsi nous voyons Jésuf'-Cknst 
Uit-mèiJte, quoiqu'il fût le plus doux des 
hommes , s'indigner à la vue des profana- 
teurs 4u temple » faire un fouet de cprdes 
et Içs chasser. Il sembloit qu'il allât exter* 
fniner tous ces sacrilèges : cependant il ne 
blessa personne , et Ton ne voit pas même 
qu'il çn frappât un seul. Son zèle , tout 
ardent quMt étoit , se borna simplement à 
leur faire une vive réprimande , à ren- 
verser leurs tables et à les faire sortir du 
fempip. S'il prenoit aussi dans quelques 
pççasions un ton plus vif et plus aaim^ 



V 
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<tu*à rofdinaire à l'égardl de $e$ DisdpileS ^ 
en \twt reprochact leur grossièreté', leur 
incrédulité et letirs autres défauts , ilf 
étoient bien convaincus {)ar toute sa can.'* 
duire à leur égard , qo*il les aiAioit , qu'il 
n'agissoit ainsi que par bonté , pour leur 
i^odre ires instructions plus sensibles , et 
les ifiiprimer plus forcement dans leur 
esprit. 

Lors donc que te divin Légistatetif dé-^ 
fend de se mettre en colère contre son 
frère ^ et déclare que celui qui le fera , ard 
sujet au jugement (*) ^ c'est-à-dire sera pré- 
sent^ aux juges pour être condamné au^c 
peines portées par la loi; la colère qu'il 
l'éprouve n'est pâS, celle que la charité fait 
Concevoir aux âmes saintes contre lé péché 
de leurs frères. Cest une vertu que cet ré 
colère, ou plutôt ce n'est pas une colère; 
c*est un zèle très-juste et qui si Dieu même 
pour auteur. Il n*y a rien de plus taisciH 
nable que de haïr le péché et en nous et 
dans les aiiirôs i mais il ttd fadt pas que 
cette liahi^ aille jusqu'à ha'ir te pécheur.» 
Le Chirurgien s'arme du fer pour extirper 
la maladie et pour guérir le malade. Lai 
colère dont /. C parle n'est pas non pto» 
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un premier mouvement , qui s'élève t<to^ 
à'fioup avant que Tame ait eu le temps de 
s'en appercevoir.Mais c^estuu mouvement 
que J'ani^ connott-et qu*el!e ne réprime 
pas : c'est un sentiment délibéré et vo^on- 
taire , qui nous irrite contre le prochain , 
^t qui nous pone ou à te mépi^i^er ^ ou à 
nous éloigner de lui , ou à nous venger , 
en un mot qui éteint en notre cœur la 
charité que nous lui devoqs^ 

C'est de cette colère que^ partent les in- 
jures que J. C. condamne si rigoureusement 
au même endroit , lorsqu'il déclare que cdui 
^ui dira à son frlrt y vous êtes un f ou , mé^ 
Citera d*êtn condamné : au feu de l'enfer^ Car 
il ne faut pas entendre .par- là qu'on ne 
pxiisse appeler quelqu'un fau « saqs mériter 
la damnation. UAp^tre a dit aux Galates: 
,0 insensés que vous êtes (*) ! et J. G. même a 
ditaux deu)^ disciples d'Emmaii^ : Ogens sans 
xalson et de dure croyance (f) I II y-a bieç de 
1^ difiièrence entre. les iniur^es que la cha- 
rité fait dire, et celles. que profère la haine; 
^omme il y a grande différence entre les 
cpups x|ûe porte un ennecïvi qui ne pense 
qu'à se. venger ^ et ceux d'un Cfairùrgiea 
q^ui ne pense qu'à guérir» La hain« ne 



{*) O insensati Galatx. l Gai. 3. (-I-) StuUi a tardé 
torde ad eudwdum* Luc* 24* 
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t:\^ercke qu*à offenset et à nuire : la cha<>> 
rtté fait quelquefois des reproches utiles et 
salutaires ; quelquefois elle ^maltraite de pa- 
roiest ^ elle frappe même , quand il est ab^ 
solument nécessaire , mais elle A'est jamais 
ennemie , elle ne hait jamais. 

A l'exemple de J. C et de TApôtre, otl 
peur, sans doute en user quelquefois de 
tnème , lorsqu'on parle à des gens stupides 
et grossiers, dont tout le sentiment esc 
dans les oreilles ; ou à des enfans , de qui 
Timagination volage et dissipée empêche 
souvent qu*ils ne fassent assez d'attention 
à ce qu'on leur diroit avec une tranquille 
douceur. Mais il ne vfiaut jamais , ni pouf 
eux , ni pour personne , en faire une ha- 
bitude , et «y mêler de la dureté ou de Tai- 
greur. La dureté ne produit aucun bon 
effet et rebute ordinairement : Taigreuf 
n'est propre qu*à indisposer^ à faire haïr 
et à nous attirer souvent des réponses dé' 
sâgréabies -et piquantes. Un Président d'un 
trèsnpetît génie , appelé Goussdut, se trou-* 
vaat dans une assemblée *<où l'on . fouoit » 
se .mit tierrîère Ja chaise d'un des joueurs. 
Celui - ci ayant fait au jeu une lourde 
faute ; 'dit\ sans réâexion ou sans savoir 
que le Président fût si près de lui : Jt suis' 
un frûuc Qgussauu Vous êtes Un sot^ lui dit 
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levPrésident piqué. Ctst et qttt je voubùt 
éin , répliqua Tautrev 

M. de JBariay, premier Fréskleittdtt par^ 
UmeBî de Par» , et qui avoit infiniment 
€i*esprit , ik beaucoup mieux semir sa faute 
à une Marquise qui lui avcit manqué gros* 
sièrement. Cette Dame qui étoit surannée 
et fort )aîde, vint. solliciter auprès de hiî 
un procès de conséquence. U la reçut avec 
un front souralleux. Elle crut que cet 
, accueil sévère annonçoît la. pette de. son 
procès. Elle sortit* fort mécontente; et 
dans sa colère , qu'elle exprimott à tout 
le monde , elle ne désignoit ce Magistrat 
que par le nom de vieux singe. Cela revint 
aux oreilles de M. de Harlay: md\s sourd 
à la voix du ressentiment , ik écovta I^é- 
quité qui hii parla en faveur de lat Dame.! 
Elle gagna sa cause. Également surprise et 
charmée , elle courut remercier ce Magis- 
trat, en lui montrant un cœun plein dere* 
coanoissance. M* de Harlay regardant la 
Marquise avec un^ air idant -, \m dit : Il nt 
faut pas , Madame y que vous soye:^ étonnée de 
ce qus'fai fait pour voup; Its vieux singes ai^ 
mtntr à obliger les guenons. ' 

Cett^ manière de reprendre et de faire 
sentir sa faute à la personne qui nous » 
manqué » est bien, plus sensible et plus tffi*» 
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dàce , que des expressions hautaines et më^ 
prisantes» Les jeunes gens mal élevés ou 
sanresprrt ks eoiploient volontiers, pour 
se donner un toft erfalre croire qu'ils sont 
quelque chose. Celui qui a de la bonté et 
de l'édQcatîoi» , les évite à Tégard même, 
de ceux c(ut le servent.. 

Oh s'imajgîne quelquefois qu'H faut 
gronder et reprendre vertemetit ses domes- 
tiques , afin d'êtr« mieux servi ; et c*est au 
contraire le vrai moyen de Tètre mal. Eu 
grondant, 00 dégoûrre plus qu'on n'encou-^ 
rage : on ne parVienr tout au pTus qu'à 
faire de» hypocrites , qui: savent bien dans 
l'absence des maîtres se dédommager de la 
contrainte qu'a coâté leur présence. Un 
homme sage et modéré sait parler en maître 
i un domestique , san9 Finfurier et sans 
dire aucun mot dont ff puisse être offensé; 
H lui reproche ses fautes' aTec ibrmédë »: 
sans manquer ao respect qu'H doit à la 
dignité dé Phomme. il blâme ce qu'il a^fair 
par sa volonté , sans rien blâmer de ce 
que la nature ou la fortune a fait etv luij 
Il cherche à corriger le eoupablb ^ er nonf 
à le mortifier. Aussi, loin' de^ lui savoir 
mauvais gré*, on l^estime, on' le remendir,; 
et cm ne l'èiï- aime que davantage.. 

Vous savez* sans doute* ce beaur rmîr d)r 
AL. dm Tkrmnc^ cpr a été souMnt site 
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qui. mérîte toujours dor l'être^ Urt jour cPétè 
qu*il faîsoit fort cha;id , il étoît en petite 
vest^ blanche et en bonnet à la fenêtre de 
son antichambre. Un de ses gens survient » 
•et trompé par rbabiWoMttt , le prend pour 
l!aide de cuisine. Il s'approche doucement 
par derrière, et lui applique un grand coup 
. sur les fesses. L'homme frappé se retourne 
à rinstant. Le valet voit en frémissant le 
vis3ge de son maître : il se jette à ses ge» 
DOUX tout éperdu : Monseigneur », lui dit- 
il , j'ai cru que c'étoit Gtorgts. Et quand 
c'eut été Georges , reprit M. de Turenne en se 
frottant le derrière , il ne falloit pasfrapptr 
si fort. C'est toute la réprimande qu'il fit à 
ce domestique, et c'est ainsi qu*il en usoit 
k regard des autres. Aussi étoit - il égale- 
ment adoré de ceux qui le servoient et de 
tous ceux qui servoient sous lut. 

■M. de Montesquieu étoit aussi fort doux 
envers ses domestiques. Il lui arriva néan* 
moins un jour de les gronder: vivement : 
filais se retournant aussitôt en riant vers 
un^ personne témoin de cette scène : Ct 
sofit , lui dit-il , des horloges qu*^il faut quel* 
quîfois remonter avec un peu de huit ^ 

Le ton grondeur , lei .paroles aigres» 

une dure et inflexible sévérité* révoltear ^ 

^ aigrissent et attirent la haine^ : mais atissi 

irop de douceur autorise le tsai et faie 
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mépriser. Soyez doux, mais soyez ferme 
qiiand il le fafit et ^que vous le devez. 
C'«st être vicieux , que de ne pas réprimer 
le vice , lorsqu'on est obligé de le faire. 
C'est se rendre complice du mal , que de 
ne pas le reprendre f^sr^ement et Tarreter , 
quand on eif a le droit et le pouvoir, 
-^est là ce qui rend si criminelle la-mal-^ 
heureuse et pitoyable foibiesse de ces pa* 
rens, qui, dans la folle tendresse qu'ils 
ont pour leurs enfans , dissimulent , dé- 
tournent la vMe pour ne pas appercevoir 
les fautes le$ plus grandes ,'Se lotirent même 
et disparofssenr , pour avoir uïi prétexta 
de ne rien voir et de ne rien dire. Si quel* 
quefois ils se croient obligés de les re- 
prendre de leurs désordres devenus trop 
grands^ ou trop publia , c*est avec uoe 
fotMesse qui ne remédie à rien ^ qui aug- 
mente même le mal , ' et rend les enfans 
phts ê£Fromémeflt libMin^ du vicieux^ 

Panens mous etaveugles , votre tendresse 
cmeUe est bien plus fiinesto' è vos én^ns, 
que si' vous vous armiez ,' lorsqu'il est né- 
cessaire , d'une juste sévérité. Quand les 
réprimandes ne produisent rien , quand 
vous voyez 'des fautes sérieuses et réité- 
lées V f^i^ pu.lcr le devoir , faites-le parler 
en maître et en vengeur. Si vous corrigez 
y4>s>ûfeûSy ils ne vous en aimeront pa^ 

D6 
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Qioi^, mais ils. vous respectef(Mit istysLéf^ 
tag^e*^ Leurs, larmes essuyées , ils vous rcn-*. 
droni justke , vous remercieront peut-èrive ;, 
et sûrement vous loueront un jour.. 

Ce n*est pas quîil feille. employei; san» 
<;e.sse les. réprimiwde^. et les. cornectitms^ 
on ne doit^,, au^ contraire ,; reprendre e» 
punir que te plus rarement quiil est pos- 
sible: ce^quî est. tfop fréquent: ne frappe*, 
plus* C'est, de-la fermeté qu'il faut ,, et. noiL 
delaj-igueur. Si l'on sa voit mieux conserve» 
&on aiupriténsan? la compromettre mal 
4 propos, ou.saiîS:laisserprendreà uncits 
fiint sur- soi un a$,ce<>dAfit. qu'on ne poumt 
PImsJuî faire perdre^ 9l on. raccoutumoit 
de bonne,heure au^re^pecte^à^'obéissatiee»^ 
^ns^ I^i permettre d'y, manquer jamais; si: 
l^pn comgeotc«dans.les»commenc^mens les* 
petites fi^tes-^ san$ leur do.oner: le tempSi 
i(^ sechaàgçrei) habitudes,. onri^^rojtipasE 
si souvent beioia'dj)i}$..ia;$aitpd'ômployer- 
les réprio^andes dures .qujicojikent«j3eau€0up} 
à rajnouf',^ ni de pj^endriB la^voie queiq«e^ 
£»i$ inutile e^^ toujours, fai;hj3u$e.de$.clii*- 
ijmeiis sèvèreSti 

San? douteriez pères et lesmères^èivetiti 
étudierrle caractère: dç. leurs . enfansi L'A^ 
pôtre le^^avmit dene-pas- les irrîteb eortes;. 
l'^pr^nant avâchauteur-et^av^d^ret^ , p^rce*: 



nt s M <Ê V ti ii " ff 

da»s k décoiirag.eineiu «t dans, le déscs* 
poir C"). Lorsqu'il» tant plus âgés, il faut 
«ussi un autre laogagje que celui qit'on em- 
ployoH quand ils étoiem dans l'enfance. Un 
père doîfi leur faire entendre raison , sans 
cooififoflaeine son aufeoriié. Ce n'est qu'a<n 
près avoir épuisé les. moyens de douceur et 
de persuasion « qu'il doit être ferme, et op* 
poser nn &onc d'aicaio k^ la réslsuace et à 
Ifl relieUton. 

Ce que nous venons de dire 'pour lea 
pareas> convient aussi, à: beaucoup d'é* 
gai^ft ^ ai» peesonoes en place, La sévérité 
^ttif maintient le bon prdrj^^jcsc la gardienne 
des États* Elle est sur-tout absolument né» 
çessaire,. qiiând il -faut, contenir une mul» 
titttde qui xk» peu^ être arrêtée que par la 
crainte , quand il faut réprimer le vice de* 
venu trop hardi, par Fiâipunité «. ou qu'on 
4ois luvntlier Tocgueil et l'insolence. Cest 
4ett«-'1o«iahIei fermeté^qui «rendusi célèbre 
le nom de M. ^e .HÎ^rhy,^ Ce grand Ma<^ 
gbtcat;, dont l'austère intégrités ne déridois 
pitt même le front pour sourive à \^ vertu 
et à rinnccence à qui elle.rendoit justice ^ 
étoit pour le- vice d!une sévél^ité inflexible 
qui ne faisoit acception, de personne. H 
4ioic le fléau de ta chicane «t de rinînstice^ 

Ç) Coloi« 3> - 



1} répomdit au Corpi de^ Procureurs qA 
vinrent le félieUér, lorsqu'il ftit fait pretfiier 
Président, et lui demander sa protection. 
Ma protection , leur dit-il l -Us fripons ne faw 
font pas y les gens de bien n'en ont pas besoin. Un 
de ces Messieurs vouioit se justifier tfaprès 
de lui de quelqucfS petits tours de son mé« 
tier. MdX^lA. de HarUy ^ sans vouloir Té- 
touter davantage ,• lai dit ^ en présence de 
plusieurs personnes qui se trouvoîent là : 
Monsieur }in tel, vous êtes un fripon. Monsei- 
gneur a toujours le petit mot pour rire ^ 
répondit U procureur ssnrs se déconcerter » 
êî' pour éluder le^coup , qui auroit assommé 
tout autrev ■ : 

O^uMl'^fit eavefs tin riche partisan; 
ne prouve ps(s moins sa sévère fermeté. 
Celui-ci enlevoit des blésdans une année 
de disette, pour les revendre plus cher. 
M. dt Harlay^ l'ehvoya chercher. Le Fermier 
généra) vint< dâtfis unicàrrosse doré er chargé 
de laquais. L<è coursiers fridgans, qui fai-^ 
soient' retentir le pavé , èrt' entrant dans lai 
cour, firent un frïicâs'^ûi iifiitoit le bruit dit 
tonnerre. Il avôit un habit superbe, relevé 
d'ufte Wodèriè d'un goût étquîs. M. </# 
Sarldy zffè&t^'^^ le laisser ^e morfondre 
^ns son âmidhaf9i!ibf^. IUle4t (^hfin entrée; 
«*Quaii4-fe--'v^»«^i'*^a4t*4H>tendre, lui-dtt^ 
il 9 j'ai consulté xna vanké : votre. çarrç$se 



Qrnoît ma cour, et votre personne ition 
antichambre, n Son visage serein devint* 
ensuite sombre tout-à-coup* a Monsieur, 
poursuivit- il d'un ton à glacer le coupable 
d*effiroi , ]e vous ai mandé pour tous dire 
que î*ai appris que vous prévalant de la 
cherté des blés , vous en faisiez de grande 
«mas. Vous prétendez vous enrichir par la; 
misère du peuple et vous engraisser de sa* 
substance. J'arrêterai le cours de vos pro- 
jets. Si tous ces blés que vous avez amassés 
ne sont pas vendus dans un mois , je vous 
ferai pendre. L'or et la £iveur ne vous dé-* 
roberont point à la Justice. Le Fermier 
général interdit , se retira. Il osa porter ses 
plaintes à Louis XIV ^ sur le discours du 
Magistrat. Jt vous conseille , lui dit le Roi ^ 
Stxécuttr Us ordres qu'il vous a prescrits : car 
s* il vous a menacé de vous faire pendre , il le 
fera commi il le dit, 

Cest autoriser le crime et nuire aux bons) 
que d'épargner les m^chans ; et il n'y a 
pas moins dHnhumantté à pardonner à tous 
sans distinction, qu'à ne pardonner à per^ 
sonne. L'art de gouverner les hommes con« 
siste dans un juste tempérament , dans un 
mélange heureux de clémence et de dou- 
ceur. Mais quel esprit assez fin , assez éclairé 
pourroit assigner avec précision les bornes 
de l'une et de l'autre. Comme il est difficile 
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de sy renfermer et de n*ea point sdrttTf 
s^ii y a de l'excès , q\ie ce soit plutôt da 
côté de la douceur et de FhU'ttianité. Ls 
sévérité et la rigueur ne paroîssent bonnes» 
et nécessaires , que dans les occasions ou 
L'exemple seroit perniciettx et de consé- 
quence : par-tout aUlenrs on doit aroir un> 
peu <fégard à la foibiesse humaitie. Nous 
croyons qu'en général on a to^ijours eu ,. 
en aura toujours moins à se repentir de- 
là clémence que de la sévérîté»^ 

Lorsque la nécessité de réparer le scan«- 
dale 9 ou l'imitiMté des réprimandes secrètes 
ne vous oblige pas à reprendre en* public ». 
faites-le toujours en particulier. On est 
vieux disposé à recevoir des avis^ humi- 
llans , quand la vanité en souffre moins^ 
Observez la loi que la cfaarité exige, et. 
ique prescrit l'Évangile. Épargnez au cou* 
pable une confusion qu'il ne mérite pas ^ 
elle sénviroit plus souvent à l'aigrir qu'à* le 
corriger : €*est ce qui. a £air dire à un> 
Poëies 

Reprener en secret, Ibuez publîquemerit (♦); 

5<M;rtfre reprenant lin jour en publicun dt 
ses amis, Platon lui dit qu'il auroit dû faire 
cette réprimande en particulier : Fous av<^ 



(*} Sicmb mnkùS' admcn*, Uuèa palàm, Sytva^ 
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watson y lui répondit Socrate , mais v^us aussi 
vous aurit^ dû mt d^nnsr eu avis de mém§^ 

il n'est guère permis à une persiMine pri- 
vée d*eo censurer publiquement une autre : 
c'est s'attribuer une trop grande supériorité 
de vertus, de talens, de lumières , qui in- 
dispose ei révolte. Combien plus blâmable 
est-il de le faire à Tégard dTune personne 
constituée en dignité, et placée par son 
rang au-dessus de nous hc'est témérité , ef-* 
fronterie, insolence. GuUUmmtRosê ^Évèque 
de Seolis, fameux ligueur, connu par ses 
écarts et sqs emportemens , avoir sans res- 
pect pour son Prince déclamé en chaire 
contre tes plaisirs que Htmi 7// s'étoit per- 
mis pendant les dewe devnie/s jours du caiv 
naval , où il avoit été au bal en^ masque. Le 
Roi l'eDvoya chercher , et lui dit , sans émo*- 
tion et même en rian^: En^ vérité, Aionsitun 
Rose ^ vous, népargnt^ gucfi vos^ amis z vou^ 
ftroit'-on plaisir ^ si Von tri' usoit ainsi avic 
vous ? Uy a dix ans que je v9U_s laisse, courir 
ks rues, sans fien^ dire;^ et pour une fols qut^ 
cda m* arrive ^ vous mt difamfi\ dans un /ûife 
s>aint, oit Von nt doit p ficher qu^Lt parole de, 
J}teui N'y retournei pas^ je vous prie : il est. 
encore plus temps pour vous que pour moi dêk 
devenir sage. Il ne k devînt pas; et le Par* 
lement fut moins indulgent envers lui que 
U(nri HL II cprvdanMia ^,q^ if?ir.e amqndi^ 
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îionot'able! ce qu'il fit à la grand'chanibfé 
avec ses habits pontificaux ^ qu'il ne voulut 
pas quitter* 

Les corrections indirectes , et fait^ adroî^ 
tement, sans paroître vouloir les donner, 
sont souvent les plus efficaces , parce qu'elles 
humilient moins Taniour propre , et semblent 
tîiême le ménager. Nous en avons un bel 
exemple dans le philosophe Xenocratt. Un de 
ses triomphes les plus glorieux ftit d'arracher 
ainsi des bras de la volupté et dès excès 
de la débauche le jeune Pélémon^ et d'en 
faire à l'instant un disciple austère de la 
sagesse et de la tempérance. Polémon sortant 
d'une partie de débauche à la tête de ses 
compagnons , passe devant Técôle de Xéno^ 
cratt , en trouve la porle ouverte , y entre 
plein dé vin , pttrfumé d'essencç , les che- 
veux épars , la poitrine et les bras rtus , 
les brodequins mal attachés et sa couronne 
de fleurs en désordre: ses pieds chancelans 
le portent avec peine. Il s'assied parmi les 
àudit<eurs, moîns pour écouter que poui^ 
insulter le fliaîtreet.ses disci pks." Toute iVs*- 
semblée' frèmissôit >'d^indignâfioni- iV/iptfiï« 
seul, calme et serein; sans changer dévisage 
ni interrompre ses leçons , changeant seules 
ment de sujet , se met à exhalrer lesavantages 
de là tempérance et de la sobriété , à montrer 
toi2te la diiFofiiiité,' toute U bonté ailà«> 



chèe^ atR vices contraire»» La gravité du 
sage maître en avoît d'abord imposé à la pé* 
tulaoce du îeune libertin , bientôt elle le 
rend attentif. Po/^'man commence à faire dei 
réflexions sur lui-même, et -à rougir de sa 
conduite. A mesure que le Philosophe parle , 
FoUmon baisse la tête , cherche à raccom* 
moder seff1>rodequins , ramène ses bras nus 
sous son manteau^ et jette loin de lui sa 
co^iTonne. Changé et converti à la voix de la 
sagesse , il en devint le disciple le plus zélé» 
Jamais conversion ne fut plus prompte; 
plus sincère ni plus constante. Il s^nterdit 
pour toujours Tusage du via , rechercha la 
solitude autant qu*il avott cherché la dissi- 
pation » et répara les désordres de sa îeu- 
nesse par une vîe sage et réglée qui ne se 
démentit jamais. Il succéda même à Xénocrate 
dans récole , et remplit dignement la chaire 
de son martre. Tant une correction habile 
et prudente peut quelquefois sur les cœurs 
les plus corrompus 1 . . 

Si vous n'êtes point chargé par état de 
reprendre les autres , ne le faites pas faci- 
lement, et n*imitezpas sur-tout Findiscrèter 
vivacité de quelques-uns^ qui troublent le 
repos de tout le monde, parce qu'ils ne 
sont jamais en repos. Çest un mauvais mé- 
tier que celui de censeur : on se fait haïr , 
et Ton ne corrige personne. Un* Philosopha 
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répondit un jour à un de ces censeurs de 
profession : Comment mt corrigtrois^jt de mes 
défauts y puisque tun$ te corriges pas toi-même 
dt r envie de corriger ? 

Il est bien de pentes choses qu^on doit 
se passer mutuellement, et sur lesquelles 
Il n'est ni poli ni même à propos de se 
reprendre. En général, la plupart des hom« 
mes aiment mieux être applaudis que repris^ 
Nous avons beau protester qu'on ne sau- 
rott nous faire plus de plaisir que de nous 
avertir de nos fautes et de nos défauts : le 
plus grand plaisir qu'on puisse nous faire « 
est de n'en pas prendre la peine. Relevez 
tes talens ^ les qualités , te mérite , mettez 
ijans un beau jour les vertus obscures , ap- 
prouvez les sentimens , excusez les défauts l 
ne faites pas semblant d'appercevoir les 
vices : vous serez le meilleur ami. Touchez 
aux imperfections y aux pencbans favoris , 
^ux fautes qu'on aime à se pardonner ou 
qu'on craint de reconnoitre : votlT dér 
plairez. • 

Le duc d^Mençon ^ quatrième des fils de 
Senri II, avoit pour favori le comte de 
Bussi. Il voulut un >our que son favori et 
lui.se dissent leurs vérités sans déguisement 
et sans réserve. J^u^^r s'excusa modestement» 
Le Duc lui ordonna de le faire : mais bientôt 
choqué des défauts ^ue Bussi lui trouvait^ 
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H en témoigna son mécontentement. Celui- 
ci i^at beau se jeter à ses genoux , s'excuser 
sur le commandement qu'il avoit reçu , et 
sur l'extrême YÎoIence qu'il s'étoit faite ; 
il ne fut plus comme auparavant dans les 
bonnes grâces de ce Prince. 

Quoiqu'un Grand s'imagine aimer lu vérité , 
11 veut toujours Itre flatté. 

RJCHMX. 

Aussi le sait-on bien , et ceux qui ont in- 
térêt de foire leur cour aux Grands , ne 
manquent jamais de les prendre par cefoiWe. 
Tout ce qui les environne encense jusqu'à 
leurs vices. On s'étonne quelquefois qu'ils 
soient si corrompus : on devroit bien plus 
s'étonner de ce qu'ils ne le sont pas davan- 
tage. La rérité , avec les assurances même 
d'être bien accueillie , n'approche d'eux 
qu*en tremblant ,> et cède bientôt sa place 
i la flatterie qui achève de les perdre. 

O vous, qui avez l'important et hono- 
rable emploi de présider à l'éducation de 
ceux que leur naissance ou leur fortune 
destine à être élevé au-dessus des autres ^ 
appiiquez-vous à les garantir d'un si ordi- 
naire et si dangereux écueil î^ c'est l'ins- 
truction qui leur sera peut - être la plus 
utile et la plus nécessaire. Prémunissez-les 
contre la pernicieuse flatterie » qui ^ cor^ 
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rompu tant de Grands et tant de riches. Rem- 
plissex-Ies de ces nobles .sentimens que té- 
moigna un jeune Prince à une personne 
qui prit la liberté de le reprendre. Bien loin 
de s'en tenir offensé , il s*écna qu'à cette 
marque il reconnoissoit qu'elle écoit de ses 
meilleurs amis. Oui sans doute ^ vos vrais 
et sincères amis, seront ceux qui auront le 
courage de vous dire la vérité , lors même 
qu'elle pourroit ne pas vous être agréable. 
Et en effet, il n'y a qu'un véritable et 
solide ami qui puisse assez prendre sur soi 
pour nous découvrir certaines vérités dures, 
mais qu'il nous importoit de savoir. Ne 
vous offensez jamais d'une si courageuse 
liberté. Il en a plus coûté à votre ami pour 
vous parler avec tant de franchise , qu'il 
ne vous en coûtera pour l'écouter avec do- 
cilité. Donnez donc à un ami sage et éclairé 
de Tautorité et du pouvoir sur votre es« 
prit, en vous défendant néanmoins de tout 
empire , car il ne faut jamais l'accorder sur 
vous qu'à la raison {*). Mais les hommes 



(*) V empiré eft plus absolu que VautoriU et le 
pouvoir : il vient cl*un ascendant de domination , ar- 
raché avec art ou cédé par imbécillité. L'autorité et 
le pouvoir laissent plus de liberté dans le choix. La 
iinpéliorité du rang et de la raison doooent de l'auto^ 
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font sauvent caut le cfontraire : ils regar- 
dent les avertisse mens , que l'honneur et 
la probité forcent un véritable ami à leur 
donner , comme une autorité odieuse qu*il 
affecte^ ou comme un pouvoir qu*il s'arr 
roge mal-à-propos , tandis quUls se livrent 
à Tempire d'un flatteur étourdi , quelque-* 
fois d'un valet , et souvent d'une maîtresse , 
qui leur fait embrasser honteusement le 
parti de riD)ustiçe et suivre opiniâtrement 
les routes de l'iniquité. 

Un des principaux devoirs de l'amitié » 
un des plus grands services qu'on puisse 
se rendre , n'est-ce pas d'avertir son ami 
des fautes qtf il a commises , afin qu'il évite 
d'y retomber } N'est-ce pas de lédairer sur 
ses défauts qu'il ignore , ou qu'il prend pour 
dès vertus par une illusion assez ordinaire 
à l'amour propre i Mais la sincérité qui doit 
être i'ame de l'amitié, est souvent ce qui ia 
fait périr. La plupart des amis ne veulent 
pas être repris ; ou s'ils permettent quelque- 
fois qu*on le fasse , ils exigent tant de mé- 
nagement, d'égards, de circonspection, il 
est si difficile de ne pas leur faire quelque 

rite , et c'est ordinaîreinent par la persuasion qu'elle 
^git. L'attachement pour les personnes contribue beau« 
coup au pouvoir qu'elles ont sur nous j son acdpn es^ 
^çssahte i et fait quç nous a9V$ rendonfr Girar4^ ^ 
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peine , ils reçoivent si froidemeht le secôii J 
ou troisième avis , qu'on prend (plutôt le 
parti de se taire , dedissioiuler, de flatter. 

Mais peut-on donner le nom d*amttié à 
cette flatterie basse, à cette fausse complai- 
sance qui applaudit au vice , et qui > bien 
loin d*être digne d'un ami ^ ne Test pas 
même de quiconque fait profession d'hon» 
nête homme? Un Poëte du dernier siècle 
a donc eu raison de dire : ^ 

iQue i'aime d'un ami le langage sévère! 
Que je hais le discours flatteur 
D'un esclave , «Tun imposteur , 
(Qui me trompe ea voulant me plaire î 
Perfide ! loin de m'éclaii«r » 
Tu ne cherches qu*à m'égarer. 
Par tes discours foâ>les et lâches , 
, Ta me livres la guerre , en m'annonçant la paîx» 
l.es vérités que tu me caches , 
SoBt 6e% larcins qné tu me fais (*)• 

Cest là néanmoins le malheur presque 
inévitable de la condition humaine, mais 
attaché sur- tout à celle des riches et de$ 

{*) L'Abbé Tcstu , Aumônier et Prédicateur du 
Ko! , Académicien et Poëte François. On a de lui des 
Stancu Chrétiennfis sur les plus beaux endroits dm 
fÊcriture ou des Pères , et d'autres pièces morales et 
pieusçs : s?s vers ont de la douceur et de ta facilité , 
nais point de poésie. 11 avoit aussi du talent pour la 
chaire : il prêcha âycc succis à la Cour, U mpurnt 
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grands. 11$ po(;sèdent tous les autres biens , et 
manquent souvent du plus précieux, cTua 
fîdelie ami qui leur parle sincèrement , qui 
les retire de Terreur quand ils se sont 
laissé tromper. Personne n'ose ou ne veut 
leur dire la vérité* Il faut qu'ils se déguî* 
sent , s'ils veulent qu'on leur parle sans dé- 
guisement ; et ce n'est que sous un extérieur 
étranger qu'ils apprendront véritablemenrt 
ce qu'ils sont. 

Antiochas , Roi de Syrie , poursuivant avec 
trop d'ardeur une bète à la chasse y fut perdti 
de vue par ses Officiers ; il s'égara , et entra par 
hasard dans une cabane de pauvret gens qui 
ne le connoissoient point. En soupant avec 
eux , îl fit tomber à dessein la conversatioti 
sur le Roi , et il leur demanda ce qu'on 
en disolt. Le Prince, répondirent -ils, est 
bon ; naais on dit qu'il a de mauvais fa- 
voris qui le gâtent, et qu'il néglige souvent 
bien des choses importantes et même né- 
cessaires , parce qu'il se livre trop à la chasse. 
Le Roi ne se fit pas connoitre. Le lendemain 
matin , ses gardes ayant découvert où il 
étoît , vinrent lui apporter , dans cette 
chaumière , son habit de pourpre avec soft 
diadème. Antiochus adressant la parole à ces 
ornemens royaux : Certes , dît- il , depuis qut 
je vous porte , je n'ai entendu qu'hier dire la 
rerité sur mon compte. 

Tome V. E " 
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Le grand Condé fit un aveu à peu pré* 
secnblâble , clans une circonstance qut 
montre toute la droiture de son ame.* Le 
Cardinal de Ru^ , tantôt Tami et tantôt 
renncmi du Prince de Condé , durant les 
guerres de la Fronde , avoît publié un 
écrit intitulé» /< vrai et h faux du Prlnct de 
Condé, Ce livre, ou la sarire étoit répan- 
due j et qui pouvoît offenser le Prince , 
lui éunt tombé entre tes mains, il le lut 
plusieurs fois. Un de ses Officiers lui 
voyant lire un ouvrage 'avec beaucoup 
d'attention , prit la liberté de lui dire que 
c'étoit sans doute un excellent livre , puis- 
qu'il y prenoit tant de plaisir. // «a vrat^ 
}ui répondit - il , qui j'y en prends beaucoup t 
car il m* instruit de mes fautes , que personne 
uùse me faire connoltre. 

On lit dans la vie du Dauphin , père de 
Louis XVI , un beau trait , bien digne d^étre ( 
imité. Ce Prince , encore jeune , avoît lié i 
une étroite amitié avec Mad. Henriette sa 
sosur aînée. Elle avoit su gagner toute sa , 
confiance pour le porter au bien et lui tn$« 
pirer le goût de la vertu. Dans un de ces 
mOfnens où ils s'ouvroient leurs co^rs avec 
un épanchement réciproque : Moa frère, 
dit la jeune Princesse au Dauphin , nous 
sommes environnés de flatteurs intéressés à nous 
déguiser la vérité ; notre intérêt pourtant tst 
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dt \U connoùn : convenons d'une cbost , , reius 
m* avenir ei de mes, défauts , je vous avenir at, 
des vôtres. La proposiri on fat acceptée» 11. 
étok bien rare que le .Dauphin* trouvât 
matière à 3a censure dans la conduite de 
cette Princesse ; mais cette régularité même 
qu'il remarquait en elle, le disposoît dç{>lu$ 
en p!us à la confiance, etajoutoîtun nou-. 
reau poids aux avis qu*elleIui.donnoir, 

On l'a dit, et il est vrai, celui qni veut 
mériter ou conserver Testime publique , a 
besoin de vrais amis ou de grands ennemis» 
Les premiers par leurs avis , les seconds 
par leurs, reproches, nous cçrrigent ou 
ncus éloignent .des vices. Philippe ayant 
appris que les Orateurs d'Athènes le déchi-* 
roient dans leurs harangues^ j'ai ^ dit-il^ 
de grandes obligations à ces sortes de gens • 
car je serai désormais si circonspect dans mes. 
paroles et dans mes acûpns , que pour dire du- 
m^tl de moi, ils serSit forcés d* avoir recours, 
au mensonge, * 

Ufi ennemi qui nous reprend , même 
avec aigreur , noys est plus utile qu'un 
am.i flatteur ou trop indulgent , parce que 
le premier nous dit souvent la vérité, et 
que l'autre ne nous la dit jamais. 

H partxde bons arts quelquefois de la haine. • t 

£ 2 • 
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On doit avertir souvent ses amis , et les 
reprendre même quelquefois : c'est la plus 
grande marque d'amitié qu^on puisse leur 
donner. Il est vrai iqu*il faut prendre garde 
que les avis n'aient rien de dur ni de sec, 
et les réprimandes rien d*offensant. Mais 
quand même les uns et les autres ne se« 
iToient pas accompagnés de ces manière 
douces et agréables » si propres à les faire 
goûter, ils doivent toujours être bien re- 
çus , lorsque c^t Tamitié et rattachement 
qui les donnent» Peu de personnes pensent^ 
sur ce point , aussi bien que le faisoit M. Htl^ 
vétius , si célèbre par son livre de tEs^ 
prit, mais plus justement célèbre encore 
par ses vertus et par sa bienfaisance. Résolu 
de quitter la riche place de Financier , trop 
peu compatible avec sa probité et son goût 
pour rétude , il se maria et se retira dans 
une de ses terres, l^v mena deux Secré- 
taires, qui lui étoient inutiles depuis qu'il 
n^étoit plus Fermier général , mais il leur 
étoit nécessaire. L'un d'eux, nommi Bàw 
dot, étoit d'un caractère chagrin , caustique 
et inquiet. Sous le prétexte qu'il avoir vu 
M. Htlvétîui dans son enfance , il se per- 
mettoit de le traiter toujours comme ua 
précepteur brutal traite un enfant. Un des 
plaisirs de ce Baudot étoit de discuter ayec^ 
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son maître la conduite, Tesprît, le carac* 
tère de ce maître indulgent. La discussion 
Aefinîssoit jamais que par la plus violente sa- 
tire. M. Htlvitius récoutoit avec patience ; 
et quelquefois en le quittant il disoit à 
Mad. Htlvétitts : Mais tst^ il poss iblc qui fait 
tous lis défauts tt tous Us torts qu'il mt trouve ?. 
Non, sans doute, mais enfin ftn ai un peu ^ 
et qui tst'Ce qui m'en parlcroit si je n'avois, 
pas Baudot ? 

Aimez de même à être repris et corrigé* 
S\ vous aviez au vis^^e un^ tache qui vous 
r^tkéXt ridicule , ne seriez - vous pas bien 
aise qu'on vous en avertit ? Témoignez 
votre reconnoissance à ceux qui auront eu 
assez d'amitié et de confiance pour vous, 
fiiire connoitre les taches de votre ame. 

tf hy^l , mon fils , dit Mad, de Lambert ^ 
ucL ami sûr qui. fasse couler dans votre 
ame les paroles de la vérité. Soyez docile 
aux avis de vos amis , Taveu des fautes ne 
coûte^uère à ceux qui sentent en eux de 
quoi les réparer. Croyez donc n'avoir ja^ 
mais jassez fait» dès que vous sentez que 
vous pio^uyez . mieux faire. Pe^rsonne, ne 
souffre plus doucement d'être repris , que 
celui qui mérite le plus d'être loué. » 

La honte d'avoir mal fait devient une 
vertu , quand c'est le repentir qui la cause. 

Ne rougissez donc pas d'avouer vos torts, 

E 3 
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Le mal est oublié , si-tôt qu'on le répare. 
Salr.t Sonnet de Totras , qui f-Jt dans là suite 
Maréchal de France , avoit d'abord été 
Lieutenant de la \''éner!e rfe Louh XÏII\ 
Un Jour , à h chasse an vol > ceP^tnce qnî 
éroîtbèguedemianda en bégiieyartt'.o^i étoît 
]• oiseau. Toirj^ répondit aussi en bégayant , 
Sire, le ^oici: Le Roi crut qu'il pcussoit le 
manqua dé respect jusqu'à Vouloir le con- 
trefaire 5 et dans un mouvement d*indigàa-i 
tion il Iq frappa d'un" gant qu^il tenoii à la 
inaîn. tJa courtisan , aii lieu d'applaudir à 
la colère du Prince 'et ^accabler seîoit 
l'usage un malheureux qui n'auroit pu se 
^éfenâre qu'en cothmençant par paroitre 
plus coupable encore , eut l'honnêteté de 
direau Roi: -Votre Majesté îgnorê-t-elïc 
que M. de Totras a le malheur d'être bègde ? 
âÊ/2 ce cas ^ dit le Roi , j'ai tort et très-grand 
ion y je dois le répater. Dès ce moment lise 
piqua toujours de favoriser et d'avancer 
jTozVjj, qui ayant quitté^^es emplois de 
«basse pour le métier assez analogue de ki 
guerre , servit'aVec grande dVstifraToti , dè- 
îfendit heureusement l'isledeRé contre le's 
^Angl'ois ,' eut la gloire/de faire lever le 
siégé de.' Casai au Marquis'iprW^'/le pliii 
grand Général de son temps : ce qui valut 
à Toiras le bâton de Maréchal de France et 
les applaudissemens de l'Europe. 
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Mademoiselie àt Beaujolais , Princesse de 
France , avolt un cœur excellent i mais 
elle étoir si vive, quM lui cchappoit sou- 
vent de dire des choses dures aux personnes 
qui la servoient. Elle avait mis un jour sur 
isa toilette de Teau d'orange dans une tasse 
à café. TomelU qui ètoit une des filles de sa 
garde-robe , croyant que c^étoit de Teau 
ordinaire ^ la jeta. Quand la Princesse vint 
Vhabiller, elle demanda son eau de âcur 
d'orange. TomdU lui ayant avoué qu'elle 
1 avoir prise pour de Teau commune , et 
qu'elle l'avoif jetée , elle lui dit plusieurs 
paroles mortifiantes. 

Mademoiselle de Beaujolais avoir une 

sœur plus jeune qu'elle , et qui épousa de- 

puis le Prince de ContL Celle-ci étoit de la 

plus grande douceur et d'un caractère plein 

de bonté. Quand elle fut seule avec sa sœur , 

elle lui dit : En vérité, ma chère sœur , si 

f avols fait une aussi grande faute que celle 

que vous avez commise ce matin , je ne 

dormirois pas cette nuit. Mademoiselle d* 

Beaujolais qui avoit oublié sa brusqueriei^ 

demanda à sa sœur ce que c'étoit que ce 

gros péché qu'elle lui reprochoit. Ceili-ci 

lui rappela les paroles dures qu'elle avoit 

dites à TomelU. N'est-ce que cela , lui dit 

la Princesse en riant ? Ah ! ma sœur , lui 

dit la cadette, vous m'affligez î appelcz-r 

E4 



to4 L' Ê C O L 1 

vous une petite faute, une brusquerie qui 
a percé le cœur de la pauvre TomtlU? 
Depuis ce matin vous Tavez rendue malheu- 
reuse , et ^ suis sûre qu'elle n'a pas mangé 
vn morceaa de bon cœur. Les paroles des 
Pritices portent la joie ou la douleur dans 
rame de ceux qui les approchent , et ils 
doivent prendre garde à ne jamais se per- 
mettre un terme dur ou méprisant : c'est 
«ne épée tranchante qui déchire le cœur 
de celui à qui elle s'adresse , sur-tout sî 
c'est une personne qui ait de l'affection 
pour nous. Hâtez- vogs , ma sœur, de rendre 
la joie à cette pauvre fille, en reparlât 
votre faute à son égard. 

Ma sofur , répondit Mademoiselle^ dt 
'Stau]o!ois ,\q vous ai une vraie obligation 
rfe la réflexion que vous me faites faire , 
,elle est bien juste , et je vous promets de' 
jprendre garde à ce que Je dirai à Tavenir. 
Mais comment réparer le passé? Vous ne 
voudriez pas sans doute que je demandasse 
^xcu^e à cette fille , qui est moindre que 
}a dernière de mes femmes de chambre, £/ 
pourquoi craindrici-vous^ de lui demander «x- 
cuse , puisque vous l'ave^ offensée, ]m répondit 
la Princesse cadette. Croyei-mol , ma. soeur ^ 
rtne personne de notre rang se dégrade et déviera 
méprisabU , quand elle fait des fautes : mats 
tUcsc remet â sa place et se fait estimer, quand 
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tilt a ît courait dt lu réparer. Vous ave^ h tau 
dire qut cette fille est bien au-dessous de vous ; 
cette différence nest réelle qu'autant qut vous 
avei plus de vertu qu'elle. Voilà et que la raison 
m'apprend , ma chère soeur , et voilà ce qut 
votre bon esprit vous découvrira ^ si vous vouU{^ 
y faire attention. 

Mademoiselle dt Staujolois sentit la vé- 
rité de ce que sa sœur lui disoit; elle saisit 
la lyreiliière occasion de réparer sa faute à 
regard de Tomellt ^ qui lui baisa la main 
qu'elle lui présenta , et qui Târrosa de ses 
larmes. 

C'est foiblesse puérile , c'est vanité ridi- 
cule ,. c'est ignorance grossière , que de 
pouvoir espérer cacher ses fautes ,* en vou- 
lant les soutenir. Celui qui pense bien et 
qui a de l'élévation dans l'ame , ne craint 
point de les reconnoitre et de les réparer. 

Dtt devoir il est be«u de ne jamais sortir , 
Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir. 

La Cour de Philippe , Roi de Macédoine i 
ètoit un théâtre de débauches et de disso- 
lutions. Il s'y livrpit lui-même d'une ma- 
nière scandaleuse, et jugeoit souvent ses 
sujets au milieu de Tivresse ; ce qui lui 
faisoit commettre bien des injustices. Mais 
il en rougissoit, lorsqu'on les lui faisoit 
conoottre , et il ne trouvoit pas mauvais 
qu'on l'en reprit. Un jour > comme il sor- 
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tiUtre , qui ne ç*attendo!t pas à cette rè' 
ponse, et qui se prépasdit à mortifier le 
Marquis , s^il lui fût échappé quelque brus- 
querie peu respectueuse , fut surpris si 
agréablement , qu*il lui accorda le gouver- 
nement qu'il demandoit. 

Craignez de mal-faireou de vous trom- 
fer, mais ne craignez jamais de recofl- 
noître que vous êtes en feute. C'est uo 
hién mauvais orgueil de croire qu'on ne 
peut avoir tort ; et celui qui pense bien , 
ne soffensera jamais , qui que ce soit qui 
lui fasse connoître son devoir. Lorsque 
SûUman II , un des plus grands Empereurs 
•qu'aient eus IcsTurcs (*) , marchoitàla 

' . (*) Solinian II , le plus grand des Empereurs Turcs 
après Mahomet II , recula les bornes de ses États du 
côté de l'Occident , prit Belgrade , ville forte et cé- 
lèbre de la Servie , qui fut souvent le boulevard des 
Chrétiens contre les Turcs , s'empara de Tisle de 
-Rhodes où il trouva dans ses Chevaliers des ennemis 
lignes de son courage ,-«onqutc toute la basse Hongrie, 
et mit deux fois le siège devant Vienne. 11 mourut es 
j^66 1 au siège d'une ville de Hongrie. Cet Empereur 
ei|t été trop grand , s'il eût été moins despotique et 
moins cruel. C'est de lui que Racine a dit : 

Rhodes , ^es Ottomans ce redoutable écueil , 
De tous ses défenseurs devenu le cercueil > 
* Du Ûanube asservi les rives désolées , 
, ï>e Tempire Pebsafi les bornes reculées , 
. Paçs leurs climats brûlans .les Africains tlomptél 
Jaiioient ^m^ ks lois devaot H% YoWitfé»* 
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conquête de Belgrade , une femme du com« 
mua s'approcha de lui , et se plaignit amère- 
ment de ce que, pendant qu'elle dormoir, 
des soldats lui avoient enlevé des bestiaux 
qui faisoîent toute sa richesse. Il falloit que 
vous fussiez ensevelie dans un sommeil bien 
profond , lui dit le Sultan , puisque vous 
n'avez pas entendu venir tes voleurs. Oui , 
Je dormois , Seigneur , répondit - elle , mais 
c'étolt dans la confiance que votre Hautesse 
veilloit pour la sûreté publique, Soliman assez 
magnanime pour approuver ce mot, tout 
hardi qu'il étoit, répara convenablement 
un dommage qu'il auroit dû empêcher. 

Lorsque Mascaron (^) prêchoit devant 
Louis^ XIV , quelques-uns des counisans 
voulurent lui faire auprès de ce Prince un 

(*) Fils d'on célèbre Avocat au Parlement d'Aîx , et 
né à Marseille en 1634 , il entra jeune , comme 
FUchier et Massillon chez les Oratoriens , et devint 
comme eux un des plus grands Prédicateurs de son 
siècle. Il prêcha d'abord à Saumur avec une telle ré- 
putation » que les hérétiques même accouroient à ses 
sermons et faisoîent son éloge. Il passoit pour le rival 
4e FiéchUr , et Ton a remarc^é que leur chef-d'œuvre 
à Ttin et à l'autre, le seul ouvrage peut-être où ils 
aienr été l'un et l'autre véritablement éloquens , est 
VOraiion funcbre de Turtnnt : tant les grands et beaux 
sujets élèvent le génie a leur hauteur. Dans la com- 
paraison de ces deux chefs-d'œuvre , le public parMt 
■voit préféré » comme dans tout U reftç , Fi^hkr ^ 
^Aêêcaronp ^ui mourut «h z70J« 
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crime de la liberté avec laquelle il aanoa* 
çoit au Roi les vérités sévères de TÉvangile. 
Mais ce Monarque , à qui une liberté ex* 
cessive eût sans doute déplu « et qui dit dans 
une autre occasion , en parlant d*un de ses 
Prédicateurs qui avoit , dit*on , prêché avec 
plus de zHe que de prudence , j'aime â prendre 
ma part d'un sermon , mais je n'aime pas qu'on 
me la fasses ferma dans celle-ci la bouche 
aux courtisans,^ en disant du Prédicateur : 
// a fait son devoir , faisons le nôtre. Il ne 
l'en estima que davantage. Mascaron prêcha 
dans la suite à la Cour plusieurs autres 
Avent« et Carêmes , toujours avec de nou- 
veaux applaudissemens. Le Roi le nomnia 
quelques temps après à TÉvêché de Tulle^ 
puis à celui d^Agen. 

Comme ce Prince, aimez, respectez la 
vérité , er témoignez votre reconnoissance 
à ceux qui vous la font connoître , de 
quelque manière que ce soit. Ayez sur ce 
(point la nième sublimité de sentimen$ , que 
Je célèbre MenT^lkoff^ qui de garçon pâtis- 
sier devint par son mérite et par les im-^ 
portans services^ qu'il rendit à Pierre le 
Grand , Général, Gouverneur , Ministre 
et Prince, Ayant laissé par sa négligence 
glisser de grands désordres dans l'armée 
Russe, qu'il commandoit , il en fut sévè- 
{^eflt repris par le Czar, qu'un Officier d^ 



. DES MiEVRSl iir 

Tannée avoit cru devoir ea avertir. Il se 
donna tant de mouvement , qu*i1 parvint i 
découvrir son accusateur. Il le fit venir et 
iui dit : Il faut que vous soyez un homme 
bien estimable , pour avoir mieux aimé 
vous exposer à mon ressentiment , que de 
laisser ignorer au Czar une chose qui Pin* 
tèresse. Soyez mon ami , aidez-moi de vos 
lumières ^ et acceptez un présent xle deux 
mille ducats comme une marque de mon 
estime. 

Lou€^ sans flatterie. 

Le âatteur admire , s^extasie. La vérité ^ 
dit Despréaux , . ria point cet air impétueux, 
Elle est plus simple , plus modeste. Un 
homme qui dit ce qu^il pense , le dit sim- 
plement , et avec un air de sincérité qui 
ôte tout soupçon : mais les admirations et 
les exclamations des donneurs de louanges 
doivent paroître suspectes. Appliquez-vous 
à distinguer te langage de la flatterie de 
celui de la vérité. 

Te] vous semble applaudir, qui vous riille et vous joue; 
Aimez qu'on vous conseille , et non pas qu'on vou9 
loue (*). 



(») Art poétique , Ouvrage qui est regardé comme 
son chef-d^ceuvre , oà il a eu le talent de répandre les 
Aeoii de rimaginadon sur -raridité d«s préceptes » ^ 
|i[}U« «a mwi temps législâtievir çt m^^èle* 
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Cest ufte chose assez rare que de sav-oir 
inanier la louange et la dispenser à propos» 
LMntérèt loue tout , pour teut obtenir. 
Uorgueil grossier ne loue que soi-aième', 
et on le méprise : la vanité fine et délicate 
ne loue que pour avoir du retour » et l'on 
s'en apperçoit : le misanthrope ne loue 
point , parce qu'il n'est content de per- 
sonne, commç personne n'est content de 
lui : le louangeur se dècrédite , ^t ne fait 
honneur ni à lui ni aux autres. L'honnête 
homme loue ce qui mérited'être loué : il a 
plus de plaisir à rendre justice , qu'à aug- 
menter sa réputation en diminuant celle des 
autres : il loue volontiers , mais il ne pro- 
digue point ses éloges , afia de louer mieux. 
Il croit devoir au mérite et à la vertu seule 
le juste tribut de ses louanges, qui sont 
aussi pures que son cœur. Il rougiroit éga- 
lement de donner et de recevoir des éloges 



non mérités. 



C'est en quelque sorte se donner part aux 
belles actions , que de les louer de boa 
cœur. Une louange délicate et placée à 
propos , fait autant d'honneur à celui qui 
la donne , qu'à celui qui la reçoit. Le graitd 
Condé alla saluer Louis XI F ^ après la cam- 
pagne où il avoit gagné la sanglante et 
glorieuse bataille de Senef. Le Roi vipt au- 
devant de lui jusque sur le grand escalier 
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de Versailles. Le Prince qui avok de la 
peine à monter , parce qu*il souffroit oe 
la goutte , dit au milieu des degrés : Sire , 
je demande pardon à votre Majesté si je la 
fais attei>dre. Le Roi lui répondit : Mon 
cousin, nt vous presse^ pas : on ne sauroit 
marcher bien vite , quand on tst aussi chargé 
de lauriers que vous lUtts, 

Les louanges ne devroient jamais être 
accordées qu'au mérite et à la vertu ; mais 
^ l'intérêt et la flatterie les prostituent , et 
les prodiguent le plus à ceux qui les méri- 
tent le moins. If^aller , célèbre Poëte An- 
glois , avoir comblé de louanges l'usurpa- 
teur Cromwtl pendant sa vie , et composé 
même en vers son oraison funèbre , qui 
passe pour un chef - d'œuvre. Lorsque 
Charles II , après la mort de l'usurpateur , 
monta sur le trône , le Poëte courtisan ne 
manqua pas d'aller lui présenter une jfièce 
de vers, ou l'encens étoît prodigué au 
nouveau Monarque. Ce Prince les ayant 
lus , reprocha malignement à l'auteur, que 
les louanges qu'il lui donnoit étoient bien 
inférieures à celles qu'il avoit données à 
Cromwtl. Sire, lui répondit ingénieusement 
Waller , cest que nous autres Poètes nom 
réussissons mieux dans les fictions que dans la 

* 

vérité* 
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L'Auteur des Méiangts di Lhtlratun Orient 
taU raconte aussi qa*un Poëte Persan , qui 
vivoit des éloges qu'il prodigaoit aux 
Grands . fut un jour cité d'evant le Cadi 
par urt particulier. Arrivé chez le Juge, il 
entendit former coiitre lui une demande i 
laquelle il ne s'.irtendoit guère. On lui de- 
niandoit cent pièces d*or. Où peuvent être 
Vos titres, répondit le Poëte fort embar- 
rassé ? Dans vos ouvrages , répliqua le 
demandeur. Vous avez fait pour Jbn Malik , 
notre Grand-Visir , les plus beaux vers du 
inonde , et vos vers doivent me valoir né* 
cessaireraent cent pièces d'^or de lui ou de 
vous. Voici ce que vous y dites : Un Maiîk 
surpasse tous Us hommes en générosisé , et si 
qutlquun lut demande un bienfait ^ je suis 
caution qu'il ne lui sera pas refusé. Sur la foi 
de ces vers , jVi été demander au Visir cent 
pièces d'or, dont j*ai un besoin pressant: 
il n'a pas fait droit à ma demande ; mais 
je n'en suis point inquiet, puisque vous 
voulez bien répondre pour lui. Le Poëte , 
qui vit qu'il alloit être condamné , courut 
chez le Visîr , et lui dit qu'il lui avoit fait 
un honneur auquel il espéroit qu*il ne vou- 
droit pas renoncer. 11 lui raconta le fait, 
j4 la bonne heure, lui répondit Un Malik ^ 
mais ma modestie vous enjoint de ne me plus 
faire à ^avenir tant d'honneur. 
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11 n'est permis qu'aux Poètes plus avides 
d'argent que.de gloire, aux courtisans qui 
ne brûlent de Tcnceris que sur l'autef de 
la fortune , aux doîTiesiiques qui cherchent 
à tromperides mjHtres présomptueux , aux 
faux amis qui veuknt suppléer par lïl fiât* 
terle aux bonnes qualités qui leur man- 
quent, d'être de vils adulateurs. Celui qui 
pense noblement , ne le sera point. Un 
compliment bien tourné et fait à propos 
n'a jamais déplu : mais il ne doit pas être 
fait aux dépens de la vérité. Il y a bien 
peu de coroplimens sincères : la plupart ne 
sont qu'une fausse monnoie dont on paye 
la vanité , ou des filets agréables qui ser- 
vent à prendre des dupes. On ne peut 
guère cotnpter sur la sincérité des compli- 
tnsns , que lorsqu'ils sont faits par des per- 
sonnes dignes elles-mêmes d'être louées , 
ou qu'ils sont les interprètes des sentimens 
publics. Tel fut celui qu'on fit au Duc de 
MontausUr ; dont le mérite étoit univer- 
sellement reconnu. Lorsqu'il fut question! 
<ie nottimer *un' Gouverneur au Grand- 
Dai^phin , Quelqu'un lui dit ; Si Monseigneur 
le Dauphin tst ni àeUfeux ,' 'voùs scre^ son Gou^ 
verneur. 

Le grand nombre de drapeaux que ié 
Maréchal de Luxembourg avoit remporta 
sur les ennenvis y et qui furent tendus dan| 
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f Église cathédrale de Notre-Dame à Pans,' 
donna îieil-à ce mot flatteur du Prince di 
CifniL Venant assister au Te-Dcum^ qui 
devoir se chanter pour la victoire de !a 
Marsailles , il tenoit le Duc de Luxembourg 
par là main. Messieurs j dit- il en écartant 
la foule qui embarrassoit la porte, laiss({ 
passer le tapissier de Notre-Dame, 

Les louanges fines et délicates , qui 
louent d'autant, mieux qu'elles ne parois- 
sent pas louer , sont les plus, agréables, 
parce qu'elles flattent l'a mOur propre, sans 
blesser la modestie. Le Maréchal de Filhrs, 
Tun des plus grands généraux qu'ait eus la 
France depuis M. de Turenne , entendit un 
OfHcier Gascon qui disoit à un^e ses ainis : 
Je vais dîner che\ Vlllars. Le Maréchal lui 
dit avec bonté : A cause de mon rang de 
général, et non à cause de mon mérite, 
dites M. de Vlîlars. Monseigneur , lui ré- 
pondit sur-le-champ l'Officier » on ne dit 
point M. de César, j'ai cri* qu'on ne devoit 
pas dire M, de Villars, 

Ce que dit un soldat à M. </e Turenne^ 
ne dut pas moins le flatter. Ce soldat se 
faisoic appeler du nonx de sop Général, 
qui l'ayant entendu , lui en témoigna son 
mécontentement. MorbUu^ mon Général ^•\\x\ 
dit le soldat , si j'avais su un plus beau no9t 
que le vôtre , je l' aurais pris» 
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lu Abbé dt Voistnon , homme de lettres 
estimable , mort ea 1775 , avoit été invité 
à dîner par le Prince dt Condé. Cet Abbé, 
naturellement distrait , oublia le jour et n'y 
fut pas. Quelque temps après , un de ses 
amis le* rencontrant , lui dit que le Prince 
ètoit fort en colère contre lui, L'Abbé 
convint de son tort , et ne manqua pas de 
se trouver à un jour d*audienc^ pour faire 
ses excuses. Dès que le Prince apperçut 
r Abbé j il lui tourna le dos sans le regarder, 
»ék ! Monseigneur , s^écria-tf^il , çue faites » 
^ous ? Un Condé n'a jamais fui dtvant ses 
ennemis^ Le Princç se retourna , et lui fit 
accueil* 

Les justes éloges sont le plus noble 
encouragement du mérite , des talens et de 
la vertu ; et ne peut -on pas ;nême dire 
qu'ils en sont , dans cette vie, la plus 
digne et la plus douce récompense après 
celle de la conscience ? On peut et Ton 
doit même louer les jeunes gens , pour les 
encourager ; mais il faut le faire avec mo-» 
dération y pour ne les pas rendre présomp- 
tueux : la louange , comme le vin , aug- 
mente les forces , qu^nd elle n'enivre pas. 

Après le siège de Philisbourg , où le 
Grand-Dauphin s'étoit acquis beaucoup de 
gloire , le Duc de McntausUr son gouver- 
neur lui écrivit : a Monseigneur, je a| 
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vous fais point de compliment sur la prise 
de Philisbourg : vous aviez une bonne at- 
itiée , des bombes , .du canon et Vauban (•). 
7e ne vous en fais point aussi sur ce que 
vous êtes brave : c'est une vertu hérédi- 
taire dans votre maison. Mais je me ré- 
jouis avec vous de ce qife vous êtes libé- 
ral , généreux , humain , faisant valoir les 
services d'autrui et oubliant les ybtVQS. 
Cest sur quoi je vous fais mon compVv- 
tiient. » 

La sagesse qui doit faire la base de notre 
ouvrage, nous impose le devoir d'ajouter 
ici une réflexion* C'est que la pureté de la 
morale chrétienne ne permet point de dé- 
sirer les louanges pour elles-mêmes et -par 
vanité. On ne peut les aimer et tâcher de 
les mériter , qu'autant qu'elles peuvent 
S.ervir à procurer la gloire Je Dieu , Futi- 
lité du prochain ou la nôtre. La vertu 
craint même les louanges les plus méritées , 
parce que l'orgueil n'a pas de voie plus 
.sûre pour se glisser dans le cœur. 

On ne doit donc les recevoir , et sur- 
.tout dans la jeunesse, qu'avec une grande 

(*) Le plus grand Ingénieur que la France ait pro- 
duit. Il porta la manière de fortifier les places , de les 
attaquer et de les défendre » à un degré dç perfection 
auquel personne n'étoit parvenu ' avant Ici* Il mourut 
^Watéchaï de France en 1,^7. . ;, 
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modestie et une modestie sincère , comme 
une indulgence et une bonté de la part des 
personnes qui s'intéressent et veulent en--^ 
courager. C'est ainsi que les prenoît un 
jeunePÔëte dont lessentimens , s'ils étoicnt 
réels , sont bien louables et bien rares à 
cet âge et dans ce genre d'écrire. Il répond 
i quelqu'un qui l'avoit loué: 

I>'éîoge$ séduîsans je dois être confu$ , 
Donnez- moi des conseils , et ne me louez piaf. 
Li louange est perfide , et toujours sen langage 

Séduit le vieillard et l'enfant : 

Mais qui veut agir prudemment, 
Ne doit jamais la prendre , et sur-tout à mon âge,' 

Que comme un encouragement. 

Les louanges outrées et excessives font 
tort à celui qui les donne et à celui qui 
les reçoit : c'est une espèce d'insulte. Ceux 
à qut on les adresse la sentent , s'ils ont 
le sens commun , et la punissent au moins 
d'un souverain mépris. Un flatteur lisoit 
devant Alexandre ce qu'il avolt composé de 
son histoire. Étant arrivé à l'endroit où il 
le faisoii combattre contre une troupe 
^'èléphans , dont il tuoit un de chaque 
coup ; Alexandre transporté de colère , prit 
|ft livre , le jeta dans THydaspe sur lequel 
il naviguoit alors ^ et menaça TAuteur de 
^'y faire jeter aussi , s'il écriyoit encore^ d^ 
îa sorte. 
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Cest avoir tine très- mauvaise ^pînloa 
d'un homme , que de lui donner de» 
louanges qu*il ne mérite pas : c*est croire 
qu*il a un grand fond de vanité , ou quUl 
est ridiculement crédule. Cependant c*est 
le moyen ordinaire qu'emploient les cour- 
tisans et les âmes basses , comme la route 
qui est la plus sûre et la plus courte , pour 
s'insinuer et acquérir la faveur. 

Les louanges plaisent , iors même qu'on 
les repousse ; et rejetées souvent , elles 
sont enfin reçues. La flatterie laisse dans 
l'esprit une impression douce et agréable , 
comme il reste dans les oreilles de ceux 
qui viennent d'entendre une belle simpho- 
Aie,t un son harmonieux qui enchante* 
Soyez sourd à son langage , vous sur-tout 
qui jouissez d'une brillante fortune. Tenez- 
vous en garde contre les flatteurs , et ne 
vous laissez pas séduire par leurs discours 
empoisonnés : ils seroient pour vous la 
source d'une in&nité de fautes et d'amers 
repentirs. 

Nous sommes naturellement si prévenus 
en notre faveur, que nous croyons mé- 
riter les louanges qu'on nous donne ; et 
l'estime secrète que nous avons de nous* 
mêmes , est encore au-dessus de celle qu'on 
nous témoigne. Nous nous persuadons que 
les éloges les plus flatteurs sont sincères » 
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^ ^ Mu) ne broyons pas tout , nous ta 
croyorts du tnoins une bonne partie. L'é^' 
mour propre est comme un bandeau iptn$\f 
qui nous empêche d'apperccvoir î'éxtrarar 
gance des flâneries dont on nous endort^^ 
Les personnes du sexedotventse défier dei 
louanges encore plus ffùe les ftotnmés y 
parce ^ii^clfes y $(int ptus «ensibïes ; tt 
que c^'est presque" toujours par -Ta <{u'ôit 
les trompe ou qu-on les séduit. Il estrarcf 
qu'elles aient la tête asseï forte pour sou-^ 
tenir la rapeur des parfîinls qtf oit bruit 
«uprès d'elles. 

Les Ic^ahges fausses* rendent rrdic«Té 
tehsA à qàf'on lesdonnel L^ louantes trt^ 
vtales -et communes né ffàHenttjue ies sots.' 
mnri ir, fa^tigtré d'une grande traitée' qu'il 
avott été oTjlîgé de faire poiir aHeir seéourîf 
Cambrai, passa par Amiens. Un Orateur 
qui vint le haranguer , commençi par let 
titres de trh^^tdnd'^trîs^hûn^tAsrehim^t ^ 
tris^miagnàttlm. Àjakttek aussi, dit le Roi^ 

Ce Prince n'âimoît pas les louanges : il 
dlsok qùvelles ser oient d*un grand prix; si 
«lies nous donnoient les perfections qui 
nous manquent , au lieu qu'elles nous 6tent 
souvent celles que nous avons. Le jeune 
Monarque qui, eh montant sur le mémo' 
teône , s'étôit proppsé ce grand Roi pb^ 
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.qjîHl faisait de la .pliipari; des louanges 
qu^ Ton dpm:ïe,;|i;ux Princes. Il çn fut coav- 
iljé . par tous les Poètes François , qui à 
J*envi s'cîiîpressèrent d^ célébrer- les heu-i- 
reux auspices. d,e son règne.. Vn d'eux lui 
eo ayant, prodigué , Jl lui^répORdit i Quand 
^n dina du bien de. mol /je r^e serai' pif s fâché 
^i/l'ignprtr^ mais si:l*ojien diso{i d^, mal, /^ 
§>oudr.Qls k savoir, pour me corriger, 
.-Les louanges directes et tputes nues; 
pour qinsidirç^ font rougir ^quelque vraies 
qu^elIes soient : elles équivalent presque i 
une injure; ,; et Jes personnes raisonnables 
ne, peuvent les rsouffrir^ On dqmandoit i 
}ih ^c 7i2 JV^o/4^ CQoifnent il avoit trouvé ua 
S^npqn , où il avqit été loué ?u commen- 
cement et à la fin. Je le trouve , répondit ce 
Prélat , cpmme Us poissqns ^^tris-Kbon tntr^.l^ 
fête et la queue ^ 

Qujslqu'up ayant demandé à PEmpi^reur 
Nigtr la pertiii^ion dc^ récitçr devant lui 
sojti Panégyrique: Cest se moquer , répoudit-r 
il , que^ de faire .rélogç d^un homme vivant , tt 
sur^tçut d'un Em.perfur^ Ce nçst pas le louer » 
parce qu'il fait bien ; mais c'est le fiatter ^ a^i%. 
quil récompense. Pour ,mçi » jtveux itri aimé 
pendant ma vie, çtlçué. après. ma mort (*). . 
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(^} ^Ig^f fy^ un Capitaine d*un mérite distingue ^ 
^t grand V^Uteuc de la dtsciptiKe mintaire^ II parTÎc^ 
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' Ayez les mêmes sentimetis que lui , et 
soy.ez plus curieux de mériter les éloges 
que de les obtenir. Défiez- rous des don- 
neurs de louaages : U plupart des hommes 
n^aimenc point à louer, et ïh ne louent 
guère que pour eux. Mais^ quoique la flat- 
terie soit Touvrage du mensonge et de l'in<» 
térêt 9 die «st toujours bien reçue , siir^^ 
rout si elle est iine et délicate ; 'et elle ire 
manque guère de Se paroître : il est si' fz^ 
cile de prendre pour un homme d^esprit 
celui qui sait flatter i Uh jour que lef 
jeune Camhysc , fils du grand Cyrus , don-'. 
a oit un festin aux Seigneurs de sa Cour i 
ses Satrapes Téleyoient au - dessus du Rot 
soa père. Crésus , Roi de Lydie, voulant 
enchérir sur la finesse de leurs flatteries ,' 
dit 9 lorsque son tour vint de parler , qu'ils 
a voient tort d'élever Cambyu au-dessus de 
Cyrus , et que pour lui il le trouvoit fort 
yiférieur à son père. Ce discours étonna 
rassemblée , et le Roi lui-même en parut 

m { " ■■ " ■■ ■ I II I II ■ - ■ I.Ml II I ' III M »! .1 < 

à f Empire dans ccr t9ftKp% maHieureint où les armées 
en disposoient ; mais il s'en jottit pas long •temps. 
Séffif^t son coneurrent» plus lictif et plus heareux, 
l'emporta bientôt ; il g^gna trois grandes batailloss suc 
Niger a et le contraignit ^e chercher un asile chez Itt 
Parthes. Des soldats envoyés à sa poursuite l'ittex^ 
gnîrent y le tuèrent et portèrent sa tête au vainqueur^ 
JëMi de h C, 1^4, ^ 
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^ cimu. Mais cet adroit flatteur ajouta aos^JH 
^t : Qtt'// It trouvoît inférieur , tn et que Cam^ 
hys*^ rCfivoit pas encore donné comme Cyrus un 
fils^ui U surpa^s^at^Ce tour surprit agréa* 
tr)eme4it'Je PriiKe^ et fut applaudi. 

Les Grands sur^-tout aiment à être flattés; 
^t c*est bien d*enx qu*dn peut dire, que la 
flatterie ea fart des amis ^ et la vérité des 
tnnemis. Ils préfèrent la louange qui les 
tt^bïtf à, U' sincérité qui leur seroit utile : 
ils veulent être trompés , et ils le sont* 
Celui qui sait flatter le mieux leur amour 
propre , en obtbent tout ce qu'il désire. 
Un marchand de bîjoux avoit acheté trois ' 
cent siille livres la fametisé perle appelée i 
la Pélégrine, Philippe II ^ % qurce marchand 
fut pré^nté \ lui demanda pourquoi ît 
avoit 4oi)né tant dVgent pour une perle: 
jje sonpoîs , lui répondit- U, qu'il y avoit j 
dans le monde un Roi {PEspagpe qui me tacke^ 
teroU. Le Monarque flatté de cette réponse »' 
£c compter au marchand quatre cent mille 
V livres pour cette perle, qu'on voit encore 
aujourd'hui sur la couronne des Rois d'Es* 
jagne. 

. Ceux qui ont de quoi payer la flatterie, 

fie manqueroRf jamais de vils adulateurs , 

qui ne connoissant d*autre langage que 

' <e1ût de Tintérèt ^ ne rougissent que de 

parler celui de la vérité » et n*oat pas hoat^ 
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de louer hautement ce qu*lls blâment en 
seaet. Maïs quel est l^ônnére homme qui 
voulût leur ressembler ! Phocion , aussi 
faonme de bien que grand orateur , repre- 
fK)it fortement les Athéniens , au lieu que 
Démadts ies flattoit par ses haranguer. Ce 
peuple te tuera , s'il entre en fureur , lui 
ii)t Démadts. Et toi , s'U tntr^ in son ton stns^ 
répliqua Phocion. 

Etrfifl , si vous voulez que vos lôuaivgdft 
n'aient aocoo des traits de la flatterie , 0t 
plaisent memei la malignité, assaisonne»- 
les da sd de la critique. Jamais celle-ci n% 
plus droit d'être regardée comme Korgartt 
^ la vérité , que quand elle loue. Si l'en- 
cens q«i bruit sur son autel , répand tiné 
vapeur moins abondante et moins exaltée 
que cehii qai esc prodigué par fenthou^ 
siasme aveugle de radoniration , il est aussi 
bien plus précieux , plus pur et plus fla^ 
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^e méprise^ personne^ 

• 

Le mépris éloigne tes coeurs , et Testime 
les concilie. Quoique nous n*aimions pas 
toujours ceux que nous admirons et que 
lious estimoQS y nous aimons toujours ceux 
qui nous admirent et qui nous estiment. 
Âîabfsi Testime ne fait point d'ingrats, le 
saqpris fait dts ennemis et souvent des eit- 
(nemis irréconciliables. Les hommes par- 
donnent quelquefois la haine et jamais le 
teépris. 

-: Méîiage^ , le 'plus qu'il vous est possible J 
|*amitié et la bienveillance de tout le 
nionde; mais ne yousattirez la haine de 
p^sonïie. Si peu de gens ont le pouvoir 
et moins encore h volonté de faire dû 
Ken . tous peuvent nuire. Cherchez à vous 
faire aimer et estimer , sur - tout des per- 
sonnes estimables , en donnant des mar- 
ques d'estime et' de considération à tous 
ceux qui en-soQt dignes ;'mais évitez avec 
encore plus de soin de vous faire haïr en 
témoignant du mépris. Les ennemis nui- 
sent souvent plus que les amis ne servent: 
Celui qui sème le mépris, recueillera le 
inépris et la haine : on le rend avec usure 
à ceux qui le prodiguent ; et c'est à juste 
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titre. Car les gens méprisans.sont prcsqud 
toufûurs ztsssi méprisables que méprisés; 
lié (^ sont a4»~d'e^a» «des 'autres qa*à lëûrè 
p'ropres yeux : ce qui -est, le' pàrrïigc tféi 
sots et des-fâisi- Eb î.tombie'n nJy èn^a- 
t- il pas iQuoi de plus ()fdînaire dans le 
TOoode, q'Je*d«i voir et d'entendre des 
hommes ^ et encore plus- des* femmes 5 se 
mépriser récîpvdcfuement' ( -et c'est là] sôulé 
thoseoiielles seretid«m')usùce< * > 
: Si ftous pouvions îtitjds feswmer Ritifuel-^ 
lemént , hï .n'y aprcWt que de là dojucéuf 
dans la société. L-incHnarw^n malheureuse 
qiie nous avons à témoignai^ le peu de cas 
que nous faisons, des personnes avec qui 
nous vivons , est Ja sourxede presque tous 
lès dèsbrdreél et: M% ;«aut «^qul' y régnant; 
l^^.\^ xiJÙSt^QS^l&.^ jnéd,isaac&s..jiialigaes4' 
les satires mordantes., .les maçiqueaiens ^n-' 
jjurieux ,. qûi\prp4uisent à leur. îpur Içç 
haines mortelles , . les longues inimitiés f 
lès vengeatices fun«stes« 

Gardons-nous donc de mépriser les au- 
tres : car' il y a des gens qui rt^ôublient 
jamais cet outrage j et, si; c'est une per-î 
ipnne d'çsprit ,.une réponse piquante et 
ingénieur, la vengera sur-le^hamp. L*Abbô 
Dtsfomaims , qui n'étoit , comme tant 
d*autres Abbés de Paris , ecclésiastique que 
*de nom, rencontra Pîron qitî éroit habillé 
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plus magfiiâqvieim^nt qu'à Tordîoaîre. Qui 
habû pûfà( i^id Jommfi,^ Itri drt-H d-wn toa 

, ; Ç'çst , : dit /^ -kruycr^ , uf|e chose m oiia^ 
iru^44^ey',(}ue ie gaûc^tla &ciHté que nou» 
invons de railler, d'impreuvejr €t de mé- 
priser ks autres, et t mit ensemble hi ca- 
lèr-eqep.aovïSjressQO.Wtfls contre cco* qat 
nous rallient , rio»* ;iiiït)r.ôuvent « nouf 
jnéprvsijiM, M^tiQfi^- hom pour un fflomeo» 
à Isit placç; 40 Qe}ui à • qi;ii . nous voaloiif 
/aire une .off(e«s« ^ et nous ne Fofféa^erons 
pas. L'oubli M cette S0ge maxime , et 1« 
ihssir que nous ayons de nous élever au* 
idessus des autres,, sont cause du penchant 
^vie ncnis avons À roépmer; Remplis d'aile 
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■^ (♦) Ces deux cèièSrés ÉCtW'ain», 4uî âuroient dâ 
^ar des iéinôigii»ge*mututfsti«esihiJe,«e rendre encore 
plits estiniibles à4^x yeux des Aii»«r, se wàt plu à 
se déchirer téciproquemçM- 1^ M«t ^« ^«* hwtp vînC 
^«;cex|ue I>M^oo/aip«x, dans vn de se» Jouroaux Ikié- 
paires, qu'op regardera toujours çooimeles archives du 
goût , et qui n'âuroient jamais dû être que cela , s'étoît 
permis un \é^t tirait' 'de satiie corttre Piron: Celui-ci 
J"èn venge* par dêi'éplgrammes' mordantes , «fui coiht 
trikueroàt l&îêh moins i fimmoftaliser , que GtÊsiavû 
fX sur-tout la Métromank , la meilleure de ses pièces 
sans contredit , et peut-être ki seule vraiment bonn«» 

mais qui seule spffitjpoûr lui aMw:tJPi»f»P5 <^J^H^ 
parmi ftgs ?%W\ -CP^*'î^ftî« 
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leurs de la bonne opinion de nous-mêmes^ 
nous aimons à nous comparer, et nous 
ne nous comparons guère que nous ne 
nous préférions. Cesc de là que, naît ce 
mépris , qm se nomme insolence^ hau- 
teur^ ou fierté, selon qu'il a pour ob}et nos 
supérieurs , nos inférieurs , ou nos ég^pv. 
B ne convient à personne d*ètre fier ce 
méprisant : avec ses semblables , c'est sot-. 
tise;avec les personnes au-dessus , c'est 
folie ; et avec celles au-dessous , c'est ridi- 
cule. 

Les îeuaes gens qui ont de la Missatiçe 
et du bien , sont presque tous fiers et mé- 
prisans, à moins que ce défaut n'ait été 
corrigé par une excellente édqcation : m^^îs 
souvent ce sont les gouverneurs même d^ 
la plupart des enfans des Grands , qui fo^ 
mentent leur orgueil , qu'ils devroient ré-, 
primer. On ne les entretient que de la np- 
blesse de leur extraction , de la grandeur 
de leurs alliances , des prétentions de Ic^r 
famille ; au lieu de leur apprendre à être 
modestes , polis , humains et affables à toift 
le monde. Un Gentilhomme avoir ^é daus 
la familiarité de son Roi. Quelque temps 
af> rès la mort de ce Printe , son fils .trou- 
vant sur ses terres ce Gentilhomme en 
équipa^ de chasse , fit semblant de ne pas 
te reconnoîtrQ, et lui dit d'un ton mépri- 

F s. 
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'ici ? Le Gentilhomme pîqué de ce tor> qu'ail 

ne méritoit pas , lui répondit : J'avais J^hth 

ntur d'être l'arki de Monseigneur votre pèrt, 

fignorois qut y eusse thonneur d*^eirt le vôtn. 

Le |eune Prince sentit sa faute , et çherclia 

à la réparet^ par besiucoup d'honnêtetés. 

^- Il n'est que trop ordinaire de mépriser 

*ceùx qui sont pauvres , et d'estimer les 

gens à proportion de leurs richesses. Quaotl 

.Louis XIV fit son entrée à Strasbourg, 

les Suisses lui envoyèrent des Députés. Uû 

'CouFtîSîftrf~<Iiii ôtoit auprès du Roi, ayant 

-vu )>atint ces Députés TÉvèque deBasie, 

• dans un extérieur qui n'étoit rien moins 
qu^ brillant , dit i son voisin : Ctst qud^ut 
misérabh apparemment que cet Évêque. Cont- 
tnent ! lui répondit- on , il a six cent œllte 
livres de rente. Ok ! ohl c'^est donc un hon^ 
nite homme. Et il lui fit mille caresses. 

•' Cest ainsi qu*on pense et qu'oi» agit 
fous les jours. Celui qui est riche ou passe 
pour l'être \ qui est orné de vètemens 
Somptueux , s'attire le respect et les hon- 
neurs. Tandis qu'il daigne à peine saluer 
les passans , et qu*il croît assez faire de 

• payer d'une légère inclination de tête les 
inclinations respectueuses et profondes <fe 
ceux qui l'abordent, le peuple ébloui se 

' lève «ur ^on passage : on l'estime d'une 
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oaissaoce distinguée :' on pousse la crédù^ 
Vite jusqu'à le cro'u-e bon, habile, 4)rudeni 
^>digae. des bbno^rs. qu*on s'empresse à 
lui rendre : on ^se croiroit injuste , si on 
ne raimoit* pas. On lui éonneroic volon- 
tiers toute sa confiance.. Un homme pauvre 
ou mal vêtu vbent^il à paroitre : on daigne 
à peine le regarder et y faire la moindre 
attention.^ On jeice à la. dérobée un œiicu-* 
rieux et jBalin.surson habillement , où le 
temps et Tusage ont e£Facé les traces de \M 
nouveauté et de la mode ; on en rit , on 
en plaisante en secret , si l'on n'a pas même 
la cruauté^eleridiculiseren sa présence : il 
est méprisé sans autre examen; On ira peoir 
ètre}usqi£à lui refuser les égàfds^ei Ja consi- 
dération que les hommes se doivent les uns 
^ux autres , et qu^on ne peat refoser au 
plus vil des domestiques^ ^ns insulter à 
notre commune nature. Faut-il , après cela ,* 
s'étonner si les riches sur-tout ont tant de 
svèpcis pour ceux qui sont- dépourvus des 
hiensdeJa fortune ?' Les personnes, qui 
sont'pcodigieusemem:, mais riouveUemene 
«nrichies , ne sauroient s'imaginer qu'il 
puisse y avoir d'autre mérite , et méprisent 
l*«sprit, la science, tous.lei avantages les 
plus estimables auxc^els les richesses n'ont 
pas> prêté leur éclat; Éblotiis coname eux 
é^icetécîat ex^ieitr et^idul^ant qui-ei^^ 
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viroane les gi^andes richesse^ , âotis avotif 
de. la fsine à refuser notre atimiratlon et 
notre estime à ceux x|ui les possèdent ; 
tandis que nous ne jetons qu^ua œil dé-» 
daigaeux sur tout c« qui rampe dans Fia-* 
digence. Cest souvent néaamoins dans ces 
états^ obscurs que nousméfirisoiis , comme 
s'ily a voit quelqu'autre chose de mépri'^ 
sable que le vice , que brillent, -les ^n$ 
sublimes vertus; Mats aous avons ^ la pltt-< 
jpart , des yeux si imbécilJes , que nous ne 
voyons rien de grand que sous la dorure* 
I^es beaux vêtemens nous en imposent , 
comrne s'ils étoient tqj.iîours destinés a 
servir d'ornement à la vertu et au mériter 
On ne juge plus un homme pac ce qu'il 
e$t, mais par ce qui l'entoure* j Escbves 
;»veugles et stupides de nos préjugés , nous 
élevons bassinent des trophées » j'ai -près* 
que dit des autels , à Thorame insolent qui » 
dépouillé de son faste et livrée loi-même, 
devieodroit l'objet de nos justes dédains , 
de ces. dédains- que nous prodiguons 9i va* 
^stement à la pauvreté , à l'ôidigence , à 
]^ vertu même couverte- de haiitoos. Elle 
ftous étonne , qaan<i elle parost à nos yens 
sous cet extérieur abject , comme, si. elle 
n'étoit pas de toutes les coniUtioais. MûIUtê 
ipenoit de dontier Tâumâne à un pauvre i 
i^4ii>ussitôt coui:ut.9p£è$iiiii^ Monsiamt 
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lui dit-il y VOUS n*avtez peut-être pas dev* 
sein de me donner un louis d'or , je viens 
vous le rendre. Oà ta vtnu vortHllt st nicher t, 
s'écria Molière. 

Les conditions basses dans lesquelles le 
commun des homnies se trouvent placés- 
par la Providence » les fonctions serv'tles 
ou laborieuses qu'ils exercent dans la so** 
cfété, ne les dégradent point ,.et doivent 
au toatraire les rendre précieux et esti« 
mabjes , quand ils s'en acquittent bien; 
Louis XII , lorsqu'il n'étott encore que 
Dac d'Orléans 9 apprit qu'un Gentilhomme 
de sa maison avoir maltraité un paysan. It 
ordonna de retrancher le pain à cet oi&r 
cier ^ et de ne lui s;ervir que de la viande* 
Ayant su qu'il en murmuroit f il le fit 
Teair ^ et hii demanda si les mets qu'on lue 
servoit ne sursoient pas* Non , Ktonsei^ 
gneur , répoodit^il , puisque le pain est 1$ 
poummr^ la phi^rnéce^ainel à la yt«. Eh ( 
j^our^uoid^nc » reprit le Prince avec sévérité ; 
ittsrvotts assii ptu raif^nmhle p^ur maltraittt^ 
^fux qui rom It fiHttpu i h m^in ? 

Un préjugé encore trés^ordtnaire , sur^. 
tout parmi les femtiies ^ et qui montre bien 
de la petitesse d'esprit ^ c'est de faire moins 
de cas d'une personne^» parce qu'elle nln 
I>as la taille aussi. belle ou Ifi figure aussi 
.avantageuse' qu'une autre. Ùa corps mat 
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fait ne peut-il pas renferoier une fort hA\é 
ame ? et en est* on plus spirituel pour 
avoir les traits plus fins } Marguerite d*É* 
cosse , épouse de Lorns XI ,. rCsLVOit pSLS cet 
absurde préjugé. Voyant un jour j4laln 
Chartier , l'un des plus savans et des plu? 
éloqùens hommes de son siècle , mais en 
même temps un des plus difformes , en- 
dormi dans.un fauteuil > elle s'approcha de 
lui et le baisa. Comme les Seigneurs de sa 
suite s'en étonnoient : Je haise , dit -elle, 
la bouche d'où sont sorties de si belles choies^ - 
Barbier du AUt^ « Lieufônant général des 
armées du Roi, étoit d'une difformité cho- 
quante , mais honorable , parce qu'elle 
et oit en partie FefFet de ses ^biessures. Les 
femmes aiment à rendre justice au mérite 
des hommes , mais elles ne dispensent guère 
de plaire , mâme aux yeux. Du Met^ ayant 
paru au diner du Roi ,11a. Dauphine qui 
ëtoit fort spirituelle er encore' plus vive, 
dit assez haut: Foilâ un hommfbien^ ^^îd. 
Sans considérer la cause de cette laiëeor» 
Louis XIF, l'homme ^a monde, qut lavott 
H plus de talent pour réparer lès tmrpblî* 
tesses , dit d'une^'Toix encore plus haute : 
Pour moi, je le trouvt un des plus beaux hommu 

de men royaume , .cart^isi'Un des plus bftat^s» 

• • • • i 

^ Xe mérité accbmpagt}é^ôs*qitalités hatu;» 
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relies, ne prévient sans doate^que mieux 
en sa faveur : mais cessent «il iTètre esti- 
mable, parce qu*il en est dépourvu ? Loin 
dy être toujours attaché, n'arrive-t-il pas 
même quil en soit séparé le plus souvent; 
tromme si la Nature, jalouse de ses dons ^ 
aîmoit à les partager ? Le célèbre Pélisfon 
ètoit si défiguré de la petite vérole , qu*tl 
abusoit , disoit mademoiseUe </r ^ori^Vi qui 
n'étoit pas jolie , de la permission qu*onc 
les hommes d'être laids : ce qui donna lieu 
à une aventure asser plaisante. Une belle 
Dame qui ne le connoîssoit point, le p^rie 
par la main , un jour qu'il passait dans la 
Tue , et le conduisit dans une maison voi- 
sine. Elle le présenta au maître du logis ; 
en lifi disant : Trait pour trait , commt ctl<r^ 
£He le quitta ensuite brusquement , et s'en 
alla. Pélisson , surpris et peut-être flatté de 
la distinction que la Dame avoit paru faire 
cle lui, en demanda la cause au maître da 
logîs. Celui-ci , après s'en être défendu , loi 
avoua qu'il et oit Peintre, fat, dit-il , </r- 
trepris pour cttu Datnt U tabUau de la tenta- 
tion de JésuS'Christ dans h déserta Nous contes^ 
iions depuis une heure , sur la forme qu'ilfatloii 
donner au diable » elle vient de me dire qu^elk 
souhaite que je vous prenne pour modèle, G^ 

pendant cet homme, si disgracié de la Na? 
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ture , étoit un des plus beaux génies d« 

siècle de Louis XIV Q. . 

La beauté de l'esprit et la bonté du cœur 
sont bien préférables à cette qualité bril* 
lahte de la figure que tout le monde ad- 
mire 9 qiie chacun voudroit posséder , mais 
qu'il n*est au ppuvoir de personne ^ ni 
d^acquérir par ses soins ni de conseryer 
long-temps. Plus les agrémens et les cbarmes 
sont fins ec délicats , plus ils passeront vite : 
dans peu , ces grâces fugitives se dissipe- 
ront et seront enlevées sur les ailes du 
temps. Cest une tendre fleur que le prin- 
temps voit naître et que Tété fane bientôt; 
La Nature toute seule la donne et la rer 
prend quand il lui plait. On Ta dit de tout 
temps , rien n'est plus court que le règne 
delà beauté. La moitié de l'espèce humaine; 
qui la regarde comme son plus grand or- 
Aemeat , en reconnoît elle • même et ea 
éprouve la fragilité* Un chagrin la ternit^ 
une maladie la défigure , un air trop vif , 
un aliment trop fort, un excès d'indolence 
ou de travail ; que sais-je i mille accidens 

tmmmmmm i i wmmmmmmmmm , t 

{^) Il fut un grand Anteùr, un excellent fUstonee 
et un Jurisconsulte édûré. Avant de s'attacher 4 T^o- 
iiiuence » dont on peut le regarder comme un d«s res* 
taurateurs parmi nous , il s'étolt appliqué à l'ëtvide da 
Dcoît, et sa paraphrase àts Institutts de JusUnitn^ 
^ull composa à i^ ans , lui ût beaucoup d'bgonsigrt 
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la flèrrissent : il est certam, au moins, 
qu'après un petit nombre de beaux îours , 
^u'on appeik son printemps, Tige impi- 
toyable lui cause ^ comme aux âeurs,un 
dépérissement rapide qui l'emporte enfiii 
sans retour. Combien , d'ailleurs , de per* 
sonnes , parées de ces qualités qui nous 
séduisent 9 sVittirent la haine et l'envie , si 
h modestie et ia bonté n'ont soin d'en tenv- 
pérer en elles l'éclat 1 Comlnen d'autres, 
quoiqu'elles soient privées de ces dons de 
la Nature , se font chérir et estimer par les 
qualités solides de leur esprit et par leur 
caractère aimable. 

Le diamant tombé dans ta boue n'en 
est pas moins précieux. Nt louei pas un 
homme pour sa bonne mînt , dit le Sage ; <i 
ne le meprist^ point, patct fut son txiérUut 
n'a rien fui le nUv€» LaheilU est pain entri 
les insecus volans, et néanmoins son fruit Ffm* 
porte sur et quil y a de plus doux (*)• 

Le Maréchal de Luxembourg, élève et ami 
du grand C^nié , avoit dans le caractère 
plusieurs traits de ce héros : un génie ar- 
dent, une exécution prompte, un coup 
d*ceil juste : mais toutes ces ;grandes qua« 
iités étotent cachées sous an extérieur con« 
trefait. Ce qui fit dire au Prince d'Orange J 



« 
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sur lequel il remporta plusieurs vîcroim% 
sans en perdre aucune : Ne kattrai^je ja^ 
mais ce bossu-^là? Comment, dit Luxent" 
kourg^ sait- il que je suis bossu i il ne m*a 
jamais vu par derrière. 

Ceux qui ne jugent des hommes que par 
leurs dehors , méritent d'être comparés aus 
enfans, en qui la raison, encore peu dé» 
veioppée, règle, tous leurs jugemesis sur 
le rapport des sens» ou aux Sauvages qui 
ne raisonnent guère mieux, et o'e sont 
toiite leur vie que de grands enfans , mais 
d*oii sortent quelquefois de vives étincelles , 
qui étonnent d'autant plus qu'on s*y attpn- 
4oit moins. 

1 Un OiEcier d*/un mérite rare par ses vertus 
et par ses talens , militaires , mais d'une â* 
gure petite et mal faite , ayant été nommé 
Gouverneur du Canada, les Iroquois lui 
envoyèrent des Députés pour renouveler 
leur alliance avec les François. Arrivés à 
Québec , ils furent introduits chez le Gou- 
verneur. Le Chef de l'Ambassade avoit 
préparé, un discours , d^ins lequel il em- 
ployoittout ce que sa langue avoit de plus 
riche -et de plus pompeux pour faire i'é- 
loge de la force du corps , de la hauteur 
de la taille., et deJa bonne mine du Gé* 
Qeral : qualités que ces Sauvages estiment 
de préférence. Surpris de Voir tout autre 



cHose qnece ^l'il avoir imaginé'» il sentît 
que sa harangue ne quadro.it point au.per^ 
spnoage.'Sans se déconcerter: Il faut qut 
tu aies une grande ame , lui dit- il , puisque U 
grand Roi des François t'envoie ici avec un si 
petit corps ^ 

L.e Chancelier Sacôn n^avoit pas une idée 
aussi avantageuse de ces hommes qui ne 
sont au-dessus dd6 autres que par la grandeur 
de leur taille. Un Ambassadeur de France ; 
auprès du Roi d'Angleterre /^c^aw 7, ayant 
montré dans sa première audience plus de 
vivacité et de légèreté que de jugement et 
d*esprlt,Ie Roi demanda après l'audience à 
Bacon ce qu'il pensoit de l'Ambassadeur* 
Il répondit que c'étoit un homme grand et 
bien fait. Mats , reprit le Roi , quelle opt'^ 
nlon avez -vous de sa tête? est-ce un 
homme qui soit capable de bien remplir sa 
charge ? Sire , répondit Bacon ,. des gens de 
grande taille resstmhlest quelquefois aux mai-^ 
sons de quatre ou cinq étages y dont le plus 
haut appartement est d'ordinaire le plus mai 
meublée 

Les petits vases renferment souvent les 
choses les plus précieuses et les pins esti- 
mables. Le Prince de Condé ayant demandé 
à un Lieutenant général quelqu'un qui pût lui 
rendre un compte exact de la situation 
des . jennemis , celui-ci lui ameAa un: Soldat 



^/ 
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éc fort mauvaise mtne. Le Prince le rebuta 
et en demanda un autre. Le Lieutenant 
général ea fit venir successivement deux 
île meilleure mine , qui furem acceptés et 
s'acquittèrent fort mal de leur commission. 
On eut recours au premier , qui rendît un 
compte si exact , que le Prince satîs&ît 
Vengagea de lui accorder la grâce c{«*jI de* 
streroît. Le Soldat lui demanda aiissit^fe son 
congé. Le Prince étonné lui oiGrit Ae le faire 
Capitaine* Monseigneur , lui répondit le Sol- 
dat , vous m*av€^ méprisé , je ne strs plus h 
Roi. Le grand Condé, esclave de sa parole, 
la remplit , en témoignant à tout le mondf 
le chagrin qull en avoit* 
• Cette injuste prévention , qui fait estimée 
ou mépriser les personnes sur le ténaot- 
gnage si équivoque de la figure , prononce 
aussi de même sur celui des habillemens ; 
car c'est souvent l'habit qui décide de l*ts- 
time ou du mépris, comme si la sottise 
ce se trouvoit jamais sous un habillement 
riche et de grand prix , ou que le mérite 
fût incompatible avec un habit aussi simple 
et aussi modeste que lui. Les gens sensés 
n'accordent de la considération à un exré# 
rieur imposant , que jusqu'à ce quHls aient 
connu la personne. C'est ce que tes Russes 
expriment par ce beau proverbe : On rtfoii 
fàQinmc stl0n tiaMp ^u^jl pQm ^ u os^ U t^ 



_ f9 É s M tt V It II t4f 

W^niiih itton Vtsprit qu'il m montrée Mais la 
Iplupart se. laissent prévenir par l'extérieur ; 
ce jugent du fond par la surface. Un Sa-« 
Tant parut à la Cour avec un habit qui 
]i*aaaonçoit pas Topulence. Un jeune Prince 
qui le vit , dit avec mépris : Qu*est-ce que 
ce misérable qu*on laisse entrer } Princt ^ 
lui répondit son sage Gouverneur , (^ut un 
àammÊ. Il lui rappela dans un autre mo^ 
ment tout ce que le nom â*kommc renferme 
dT auguste. It lui fit voir à combien de titres 
celui-ci mérttoit pitrs de considération , que 
beaucoup d'autres qui sont magnifiquement 
vêtus. Le jeune Prince avoit de l'esprit : il 
rougit de ce que l'orgueil lui avoit fait dire. U 
fit venir rfaonnètehommequ*ii avoit d^abord 
refusé de voir , et lui fit un accueil gracieux.' 
Si i'^n réfléchit attentivement sur la ré- 
ponse de ce Gouverneur, on en sentira 
bientôt la justesse et la vérité, a Homme su- 
perbe et vain , s'écrie un Poëte philoso-^ 
phe {*)^ mortel hautain, qui mécotmoie 



(*> Tomitg 9 dans Mt Nuits , n ^l^gpmiiicftt tr» 
Suites en fnnçois pir M. Le Tcurneur , censeur Royal 
•c Secréttîre-s^n^ral de U Librairie. Ce traducteur a 
•« im m^te bien riré en ce genre , celui de surpasser 
«sn orî^al. Peu d< livres , dit M. SmhathUr , ont eé 
mrtaat éê succès ^uc ctlui-ci, et pe« «o oui été pH 
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tes ifrères , qui ver si^s le mépris et les i!^ 
fronts sur tes enclaves, sais-tu que ce mé- 
pris se réfléchit sur toi? Qu*oses-tu dire, 
tes esclaves? ils s^nt tes égaux. Slls'ne spot 
que des hommes , et toi, es -tu un Dieu? 
Crois* moi , si tu veux que ton orgueil soit 
légitime , place-le dans ce qui te rapproche 
de ceux qui te servent , daas ce qui t'est 
commun avec tous tes semblables; un corps 
également formé par la main du Tout-puis- 
saut, une ame qui porte également Tem- 
preinte de ia Divinité » et destinée au même 
bonheur immortel, un Père commun dans 
notre commun Créateur : voilà ce qui fait 
ta gloire et ta grandeur véritable» Quest- 
çe que le titre de, Roi devant la majesté 
4e l'homme i » 

■ Puisque nous portons en notre ame Ti- 
mage de la Divinité , il y a une espèce de 
sacrilège à nous mépriser les uns les autres. 
Nous nous devons réciproquement un res- 
pect inviolable; et nous ne pouvons sans 
crime nous refuser le même honneur qu'on 
porte à tout ce qui représente la Divinité 
ou les Rois de . la terre , puisque nous 



dignes. M. Le Tourneur a eu le talent <l*embellir , par 
une touche aussi vigoureuse que sublime , les moîiw 
«Ir^s pensées du Poète lugubre et énergique qu'il ^ 
tradoit. 



DIS M <E %r B: S. r4t 

somflles.tbus la «vive image de Dieu, et 
apcès lui les. Rol$ de h Nature. 

Si les îugemeiis d*esiinie et de mé|>ris ,* 

qu'on prononce d'après rhabiliement ou la 

figure » sont presque toujours aussi faux 

qulnjurieux ;ceuK qu'on porte des dtfierens 

^peuples , ne le sont pas moins. Les satires 

qù*oa fiait d'une Nation , comme celles 

qa*on fait d'un sexe , sont roufours injustes , 

parce qu'elles attaquent un nombre infini 

de personnes à qui elles ne conviennent 

point. On sait la. belle réponse du Philo* 

sophe jinacharsis. \Jn Athénien lui repro^ 

choit qu'il étoit Scythe. Eh kUn /répondit* 

i\^J€ tacherai <f honorer ma patru; craigne^ dt 

désâonorêr la votre* Le Sage ne se livre point 

à cette prévention nationale : il estime la 

mérite , sous quelque climat qu'il soit né« 

Un Ambassadeur de France , trop prévenu 

en faveur de sa nation , disoit à un Sei« 

gneur de la Grande Bretagne : VAnghis 

€st hua tstimabk kors,dt son tsle. Il a du 
moins sur vous, répliqua le Lord , l'avantage. 
de Vhre quelque fart, La répartie étoit pi- 
quantç, mais l'Ambassadeur l'avoit mé?^ 
rîtée. > 

On a tong^temps attaché en France , avec 
beaucoup d'injustice, un sens odieux au mot 
Allemand. Le Maréchal de Sckomberg , qui 
étoit^ de «ette nation » avoit un mXw^ 
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d*b6te1 , qui , voulant s'accuser devoir msâ 
réussi dans uae commission , dit à soft 
maître : Jt cws qut us gens^lâ m'wu pris 
pour un AUtmand. Ils avMnt tQrt , réjiondù It 
Maréchal avec beaucoup de flegme y ils ie- 
voient vous prendrt pour un soi, 

Cest quelquefois , purent les gens mal 
élevés, une espèce de bel air, qae de pa* 
roicre mépriser les femmes, et d'en dire 
beaucoup de mal ; comme si les vertus , 
les belles qualités de Tesprît et du coeur 
ii*étoient pas des deux sexes. Cest d'ailleurs 
f)OUS déshonorer nous-mêmes, puisque sans 
elles nous ne serions po^nt, et que nous 
leur sommes redevables de tant de soins et 
d^attentions, qu'on ne peut erre qulngrat 
en les méprisant. Une Dame, entendant un 
jeune étourdi qui méprisoit tout le sexe , 
dit aux personnes qui étoient avec elle : 
Ccjeunt homme n*a'i^il point de mire > 

Que dirons- nous de ceux qui ne parient 
qu'avec mépris des personnes spécialement 
consacrées à Dieu ? Ce n'est pas seulement 
indécence et irréligion, c'est n'avoir ni 
équité ni justice. Il y a parmi les Ecclésias- 
tiques et les Religieux des hommes d'un 
tnérite rare , qui les élève bien au*dessus 
de la plupart de ceitx qui les méprisent* 
L^abbé Albir&BX , de Curé d'un village 
d'haHe , éunt devenu Aumànier du Duc 

de 
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^ Vxndomt , mangeoit à la taUe des Getv- 

tilshomines de ce PrÎDce. Leur oji^eil s*e« 

'•crut hutsilié , et ik ea murmurèrent. Le 

X>uc,qui en fut înstntlt^ ordonna un soir 

qu*oo hûpxéparât à souper dans sa chaoH 

J>re , et qu*on mit deux «ouverts. Comm« 

il ne sonpotijamais , tous les Officiers de 

I*aroièe qui venoient luifaire la .cour , eK 

^ou$ ceux- de sa maison furent «surpris de 

cette aouveaii^« Us le. furent bien davaa^ 

^age , lorsque le Maitre^d'Hôtel ayant servi ^ 

Je Puc.de JK<ndom€.iit à YAbbè Altéroni^ 

.^ui étoit présent, de se mettre à tabler 

JQuçlqttes ptrsormts^ Bi}OUtZ-'tAV^ font difficulii 

4e manger. av^ mon ^umôniir ^ pour moi je m'en 

fais'konnmr , à c^ust de son caractère de Prétrt 

tt de son mérite personnel* - • i 

. On traite souvent les Ecclésiastiques, ti 

les Religieux^ deigens inutiles; et ceux qui 

leur font ,ce reprocjie ^ sont quelquefoif 

ireux^là nièmes à qui il conviendroit mieux» 

\}n libertin disoit dans une compagnie s 

^^ quoi servant, au monde tant de Prêtres , tant 

4t Rill§iei^-ot de. Meligtetues? A quoi y^ 

servez-vous, lui répondit-on i? Ceux que 

vous regardez comme les plus inutiles^ 

font sur la terr< ce que vous devriez y 

faire et ce que vous n^ faites pas. Tandis 

gue vous vous Jivrez au sojnmeil ou à dç$ 

^rties de débauche , pl^jieurs cor|>$ i;e]l^ 



l^teux se relèt?ent jpaur chaater Jes loxH^H 
de Diâu.iis srcqaht^m pourtousies hoiamdl 
^a devoir, que la plupart 4)es gens da 
moQde négligem , ou ne veulent pas-reoi- 
•plir. Ils soai: occupés tous le»îoQrsà louer^ 
à remercier le souirerain Maître de Tu- 
siivers , le supréine Dispensateur de toi» 
les biens. Us le prient pour la pro9pénie 
«ks royaume-, des Villes et 'ées^ fâmUles» 
Cette foactioitpeur^eil^ d^mepar^tr évite 
et méprisable ? Combien même de maux et 
de calamités publiques leurs prières fervenres 
ne prévienneiit ou a'arrkent - elle» pas ! 
Tondisque. par leurs crimes tant àelfer^ 
sdanes provoquent tes i^nfeauces du Ctel^ 
ils appàisent 4a> colère ^ et attifent sur \^ 
terre sa miséricorde. 

.En valu , allégaeroit- on qnehfues dé« 
sordres, quelquesinconvéniens; quelle ins* 
titution humaine n*a pas les siens? Quand 
la cfaose est bonne en elle-même, et n*a 
que des abus eu petit nombre ou faoles 
à corriger; ils peuvent servir de prétexte 
et non de raison pour mépriser ou abolii; 
une chose luile (*). 



' (*) On peut voir dans le sarant Catéchisme Fhiio'i 
sûphique èe M. FUxitr dt Rival ou plutôt de M. l'Abbë 
àe Fetlcr , plusieurs avantages réels , que la société 
^Vik retire iks niahons Reitgieucci^ *: iivanta^cs qià^ 
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^â ^t U fond înépKimhile d'of gtt^l qti^ 

fions sv&tn 4Mns -notre eœur^ que- riea 

u^esc à i*abri de «os dédains ifijurieux* Laç 

CMr» mailla de l*Éiat les plus respec* 

tzbits^ qui ne devroient s'accorder que dj» 

restliae , se^ prodigues t le mépris* La grand* 

noblesse mépirise la petite :. celles;! méprisa 

les kommes de Robe et d'Église, qui ont 

Ma 4c lui tenàpe la paréi^e. Hms^ quega^ 

gïLoi^st'iioas à iiotti iniéprUer les uns ïe% 

auprès i SU est Vrai <iv€ àsLi^ u« si. étrange 

«romincrce.y ce qu'on peose gagner d'un' 

c6téoislepterddei*aurré) nevaudroh-U pas 

tnieax reoioncer i .ionte hauteur et à iwtff 

ê^rcé qui stéeac sr peu aux foibks bommes jf 

«t con^seitir. eitsembl« dé -se traker t^^ 

avec ttoe mutuaile boméi ee qni-^ .ay^e^ 

rav«scsge de n^cc îatntûa morti^S y il^uf 

en procurera ut bien phis, grand tncoxel 

cekii de Re mortifier personne./ X«a £erté s" 

le dédam, le rjengû$g€ment, si Ton peiits'ex^ 

primer ainsi , nou^ attirent tour le:Ce<Kitr.AV^ 

de ce quesoos ctaerciHMts, isi c'^H à a0uv^ 



^eiéSMdans I«lnJfMeë'«uie«iifp«îi&p^tfaley eat'falc 
regretter à dtsProtestans A^me '^v'onles ait entièrer' 
ment abolies parmi eux« Un Auteur Anglois se plaînt 
et U dépopulation en Angkièrre, et îtrawitjtfc a^eo 
vaUoa Âi libenbdig»'^ ,^ «liva^ee pliis lès\ËteU %^ 
4e oélibat £6clésia&d<pMet iSMlIgiWKi y t t v \ » 
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faire estimer. Regardez dans la soCiècé/ 
dit la Bruyère , cjui SôHt ceux <{ae tout le 
monde méprise oir déteste i ce sont ceux 
qui ont le plus de dédain , de hauteur ou 
de fierté pour les autres. 

SI vous voulez vous y faire aimer , que 
votre commerce soit doux : ne faites point 
sentir votre supériorité. L'esprit, les ta- 
lens, le mérite, l6 rang et la fortune sont 
)>our l«s autres un poids assez pesant^sans 
r^ûgmenter de délai de Vostentation. Ces 
avantages , si vousfles possédez , vous feront 
assez d*envteux , sans que vous vous fassiez 
«encore des ennemis ; et le dédain ne manque 
jâtîfai^s'd'enattir^r.On'nsque toujours beau« 
icoiip à mortifier t'amourpropredes/autres, 
comme on ne petd jaimais rien àTobliger. 
li'hunniUation^marche Couvent i la siûte de 
lorgaeil : TOracle divin Ta prononcé , et 
Ton en voit^ tous les jours raccomplisse' 
xnent (*), Pope^ qui fut , sans contredit; 
tomme on Ta- vu ailleurs,/ un desaieilleurs 
Poëtes Anglois, mais qui ^e se défendit 
pas assez de son penchant à la vanité, 
îaisoîrquelqueToîs trop sentir 'sa supério^ 
rite. Cet amour propre mal placé lui attira 
Une repartie assez plaisante. Il étbit. petit 



fuptrhnm si^uitur kimUitiu5>. Pf 0T« ^^« 



x) 



E s M « t7 A s; 149 

tt un feu contrefait. Disputant un îour 
contre quelqu'un ^ dafis ia vivacité de U 
dispute il lui deoiatida , d'un ton de mé« 
pris, s'il savoit seulement ce que c'étoit 
qu'un point d'interrogation? Oui, lui ré^ 
pondit l'autre ^ c'est une petite figure tortue ; 
hossut y qui fait souvent des demandes imper^ 
tine/aest 

Le monde rabaisse ceux qui s'enflent« 
Quiconque veut s'élever auniessus des au- 
tres, ne trouvera que ce qu'il fuit. Mais 
l'orgueil , cette source féconde et malbeu- 
relise de nos mépris^ est une de. ces pa$r^ 
sions dont on ne guérit que bien difficile-^ 
ment : le déraciner du cœur ^ c'est le 
triomphe de la ReUgion/ 

Les plus excellens remèdes , que la rai- 
son et la Religion nous offrent contre la 
fierté méprisante , c'est de moins penser, 
à nos bonnes qualités qil'à nos défauts ^ es 
plus i ce qui nous manque qu'à ce que 
nous possédons. Souvent no»s n'estimons 
si peu les autres , que parjce que nous nous 
estimons trop. Au lieu de ramener notre 
attemion sur ce que nous valons , portons* 
la sur les bonnes qualités des autres. Pour*, 
rions-nous encore nous prévaloir de quel-' 
que chose ,. si nous voulions faire ré-> 
flâxton que mille personnes valent mieux 
gae nous» 

P3 
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Si ce sont des qualités narurelTes ^ tpi 
TOUS inspirem; tant ck com^toisance pour 
TOUS - même et tant de mépris pour le» 
autres : songez que ces avantages ne sont 
pas le prix de votr« mérite ni Touvrage de 
-vos mains 9 mais des présens de TAuteur 
jée votre être. €eque «o«s avons ne Ttciït 
pas de nous ; et si nous - l'avons reçu , 
pourquoi liousen glorifier? poûrcpioi mé-' 
priser ceux qui ont été moins bien partagés 
que nous? Il est souvent plus dangereux 
<l'^voir ces avantages , qu^tl n*est honteux 
de ne pas les avoir , parce qu*il est facile 
d'en abuser; et Ton en rendra un compte 
si sévère à celui de qui on les a reçus ; 
qu'on doit plutôt en concevoir de la craint^ 
«que de la vanité. 

Est-ce rétendue de vos connoîssancef 
ou les lumières de yotte esprit, qui vous 
rendent si fier et sî méprisant à Tégard de 
c?eux qui en ont ou que vous croyez en 
avoir moins ? Miaî^ être infatué de soi , 
dît la Bruyère^ et être fortement persuadé 
qu'on a beaucoup d'esprit , est un accident 
qui n'arrive guère qu'à celui qui n'en a 
p*6înt ou qui en a peu. 
* Cet esprit d'ailleurs qui devroît faire 
notre plus grande gloire, est souvent pour 
rnoiTS un sujet de confusion par les pré- 
jugés , l^s entêtemens, les opinions fausse^ 
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dont il est rempli , par les absurdités et 
les extravagances , daAs lesquelles il se $ur«! 
prend lut- même , et qui lui échappeac 
comme malgré lui. Un rien aussi peut le 
déranger » et ce qui doit bieu humilier 
notre orgueil » c'est que les plus grands 
esprîts'oiit souvent eu des atteintes de folie» 
l«e Père Malcbrancht , sur la fin de sa vie 9 
s'imaginait avc^r un gigot pendu au bout 
du nez. Et pourtant qutl métaphysicien 1 
quel grand pliilosophe ! Quiconque est ca« 
pabJe^de le lire ayec attention y y découvre 
un génie créateur et sublime , un ordre et 
une netteté admirables dans les matières y 
une énergie de pensées , un choix d'ex- 
pressions vives et élégantes , une solidité 
de raisonnement , qui eâtretiennent l'admis 
ration et fopt- éclore la lumière dans les 
es|Hrit$. Sqs erreurs et ses iUuâonfi , ( cas 
quel PhUosopbe en a été exesspt ? } sont 
celles du génie. Nicoie , ce grand et esti^ 
maUe moraliste , osoit à peine passer da«t 
les rues , tant il étott troublé par la crainte 
perpétuelle que quelque tuile ne lui tombât 
sur la tète. Le célèbre P4S€ai , ce génie suf 
blime., ce profond Mathématicien, croyoit 
toujours voir un abyme à son côté gau-^ 
che 9 et y faisoit mettre une chaise pour 
se rassurer* Ses amis avoient beau lui dire 
qu'il n'y avoit rien à craiedre» que cq 

G4 
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ii*étoit qae les ^^alarmes -^'uite itnaginaàoil 
«puisée par une étude abstraite et méta^ 
physique ^ il convenoit de tout cela avec 
eux y et un quart-d'heure après if se creu- 
soit de nouveau le précipice qui Teffiayoir. 
Un accident qui lui étott arrivé huit ans 
avant sa mort , pouvoit avoir contribué 
à cette imagination bizarre. Il se prome* 
noit sur un pont dans un carrosse à quatre 
chevaux : les deux premiers prirent le mords 
aux dents dans uh endroit du pont oii il 
n'y avoit point de garde-fous , et se jetè- 
rent dans ia rivière. Heureusement ils ca$« 
sèrent leurs traits par la violence de la 
secousse , et le carrosse resta sur le bord 
du pont. Pascal s'évanouit et eut de la 
peine à revenir â lui. De là vraisemblable* 
ment cette idée d'un abyme , fruit de la 
commotion terrible que sa frêle mactuoe 
éprouva dan$ cette occasion. La même dé- 
ticatesse d'organes , à laquelle il devoit tant 
de pénétration , tant d'esprit » des progrès 
si rapides dans les sciences , fut aussi la 
cause de la foiblesse de sa santé et de la 
courte durée de sa vie. Il mourut jeune , 
et passa par tous les symptômes les plus 
• fâcheux de la vieillesse , raffbiblissement 
et régarement de l'esprit. Quel sujet d'hu- 
miliation et de crainte pour Thomme le 
plus spirituel I 
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Cest d'ailUurs moins Tesprlt que Tu&age 
louable qu^on en fait , qui mérite nos élo- 
ges, Cest louer moins qu'on ne croit , que 
de dire qu^une personne a beaucoup d'es- 
prit^ si Ton ne peut ajouter qu'elle ea 
fait un estimable usage , et qufil est joint 
à beaucoup de jugement. Combien de gens 
qui, pour avoir trop d'esprit , n'^ont pa^ 
ie sens commun i 

Les tatens et le génie , quelque brillafjt 
que soit l'éclat qu'ils jettent , ne suffisent 
pas pour établii: entre l'homme et l'iioniine 



une distinction vraiment honorable. C'est 
à l'esprit droit ^ au cœur bien né » au mér 
rite et à la vertu qu'appartient le tribut de 
notre estime. Sans la vertu , les talerfs ne 
sont entre les mains de. celui qui les pos- 
sède , que des instrûmens éclatans , niais 
coupables , qu'il emploie à commettre des 
crimes célèbres. Les grands maux sont 
presque toujours l'ouvrage des grands gé« 
fii^s. Les plus beaux tâlens deviennent plus 
pernicieux qu'utiles^ s'ils né sont conduits 
par la sagesse et n'ont là vertu pour objet. 
Le but est -il vicieux ? les moyens sont 
sans mérite « et le succès est un crime. 
Quiconque fait servir au mal lestalens 
qu'il à reçus pour le bien , n'est plus ua 
grand bQoune : c'est un monstre': ce na 
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sont plus nos éloges, c'est notre mépr\9 
qu'il mérite, 

A régarcl de nos connoîssances , dont 
nous tirons tant de vanité, qu'est-ce 'que 
savent la plupart des hommes, et comment 
le savent-ils? souvent d'une manière si 
trouble e| si confuse, qu'il ne sert qu'à 
*les jeter" dans Ferrèur.Xe nombre de leurs 
^connqigsances.est bien petit , en compa* 
"raison de la masse infime de ce qui teur 
"resteroit a savoir' : encore ces connois- 
sances sont-elles comme ensevelies dans un 
j)lus grand amas d'erreurs. Et cependant on 
s'enfîe de l'acquisition de tz ténébreux bii- 
"tin , comme s'il importolt plus de âaroFr 
beaucoup que de bien savoir. , ' ' 
y Je conviens qu^il y en à qui savent mfeiix; 

avec plus de clarté jet de justesse : ce qui 
constitue les vrais sàvahs','puisqu'un^e foule 
de connolssances entassées ne fait pas plus 
un savant , qu'un tas de pierres rassem- 
'blées au hasard ne fait un "bel édifice. Mais 
*çeux-mêmes qu\ savent le mieux , ne sont- 
ils pas les premiers à rcconnoître conibîea 
les connolssances de Th'omme sont bor- 
nées \ Ils se trouvent en bien des matières 
, environnés d'abymes impénétrables , de té- 
nèbres , d'incertitudes ; ils ne sauroient 
Tiirô lin pas sans trouver des difficultés^ 
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Au lieu d'apprendr« ce qu'on îgporoit , oa 
ne parvient quelquefois, à force. d'étude' ^ 
qu'à d^apprçadre ce qu'on croyoit savoir* 
Aussi n'y en a-t-ii pas de plus humblei^ 
que ceuit qui savent le plus. Les ignorans 
soqt vains et hardis , parce qu'ils ne con- 
noissçnt point leur ignorance : le savane 
IM pçu$ se dissimuler la sienne à bUn de^ 
^£#rd» ^ et il <ki est plus modeste. On di-^ 
«Dit un ÎQur ail savant Vossius (^*) , doQt 
}a vafte érudition brille dans tous ses ou** 
Trages , cpi'pn ne pen&oit pas qu'il y eue 
fhfk dans les lettres et daas les scjencos 
qu'U ignorât* Fous vous trompe^ fore , répon- 
.dit-il , jt n4 s^ls pas U ^u^rp dis choses , qut 
yuiif 4ts jtit^ês gens crpi^ni favotr. 

^ Julfis ^c^lig/ir , Qvoins suivant et plus vain » 
ftyoît ç<(>utvfne de dire qu'il Jgnoroit troi$ 
choses : P'oii provient l'intervalle qui se 
trouve i^ns la fièvre entre les accès ; conor 
m^nt qn peut rappeler à 1» mémoire ce 

■• '-^ — 7 : ï" 

* (^) Gérard Jean Vossiut ^ d\ine fàmfne distîfiguée 
Aei Pa^y$-B^ dont Je nom «t Vos p naquit 6n 1577 
daqs le Palatîngt , d'un père Ministre prorej^a^. Il $e 
rendit très-habile dans \t% belles-Uttres , Thistoire , 
J'aotiqvité sacrée et profane. Tous ses écrits , dont la 
plup^ sont fort estimés^ composent neuf vol. in- foi* 
Il mourut en 1649. Son fils haac Vossius siûvit les 
{tK«l de son père*, et f^t aussi un savant ctiti^ve. 

G 6 



ijS V È c o L t 

qu*on a oublié ; et la cause du flux et Ji 
reflux de la mer. Eh ! qu'il y avoit de 
choses qu'il îgnordk ^ dont il ne se dou- 
toit pas î 

Le célèbre 5ocri</eparloitbien plus piste; 
lorsqu'il disoit avec autant de raison que 
de modestie : La seule chose que je sais , c*îst 
que je ne sais rien. Et en effet, ce qu'oA 
sait n'est rien , comparé à ce qu*on ne sait 
pas et qu^on ne peut savoir. D'ailleurs , le 
-peu de connoissances qu'on acquiert avec 
tant de peine (*), à quoi tient- il ? Je veux; 
dit un écrivain Philosophe , ^qu'un homme 
ait tout approfondi , qu'il sache tout et 
qu'on peut savoir , et que sa tête soit an 
«petit monde. Entre les millions de globules 
'imperceptibles qui roulent dans le sang^ 
en voilà deux ou trois qui sVirrêtent; uâ 
des canaux imperceptibles d:u cerveau s*ei>» 
«gorge : le savant est frappé d'un coup de 
sang comme d'un coup de foudre. lî re* 
>ient peu à peu à lui : mais la table est 



(*} On peut en apporter pour exeropîe 1â câèbre 
question de la nature des esprits , et en particulier dt 
notre ame. Depuis plus de deux mille ans on dispote 
lur cet objet , sans pouToir se concilier. C'est une 
substance spirituelle , on ne peut raisonnablement éft 
^uter , et OA le d^mçntre , mais qa'c$t-ct ^'une telle 
«ttbsunce^ 
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idevcnoé rase , le petit inonde est an&mti : 
ce n'est plus un savant , c'est un imbécille; 
Trois gouttes de sérosité passent comme 
«ne éponge , et routes ses connoissances 
sont efiàcées. Quel sujet d'humiliation ! 

Gardons - nous néanmoins de mépriser 
les sdeoces : eHes ont leur utilité pour le 
bieo général et pour le ixdtre même : ne 
fôr-ce que de nous occuper et de nous 
amuser. Le désir de conhoître et âe savoir 
BOUS a été donné par la Providence , pour 
nous exciter à cfaerclrer ce qui est utiJe« 
Tant que nous restons dans ces kornes; 
nous pouvons ce -que nous desirons. Le 
mal est que ce désir , nous le détournons 
pour l'ordinaire de sa destination , et nous 
le dirigeons vers ce qui n'est que de pure 
curicsifé* Mais comme* nos plus grands 
efforts ne peuvent nous élever qu'à certain 
point , et que les objets que se propose 
la curiosité sont presque toujours au-delà-; 
nous restons dans une ignorance humi-i 
Jiante ,. qui sèche l'esprit et flétrit le cœur«^ 
Quand on jette de même un regard ré-« 
fléchi. sur les autres points qui inspirent 
de la hauteur et de la fierté au grand 
nombre des hommes, on ne sauroit n'ea 
être pas étonné. N'est-ce pas , par exemple; 
quelque chose de plus ridicule que tout ce 
gui nous fait rirç , que la broderie et ^ 



dorure entrent dans les raisons qu'on aie 
s'estimer davantage , et qu'on soit en effet 
pour cela seul plus estimé de la plupart ? 
qu'un homme richement vètii veuille être 
nioins contredit qu'un autre , et réellement 
le soit moins î qu'on prétende à la con- 
sidération par des chevaux plus fins , par 
des équipages plus élégans , p^r des livrées 
plus aillantes , par des ameuUeoieas plus 
précieux , et qu'o^ Tobtiénne i Telle est 
tiotre vanité , que nous estimerions peu 
les richesses^ si elles ne nous fouroissotent 
Je plaisir d'avoir ce ,que les autres n'ont 
pas , et de l'emporter sur eux. 
* Cette vanité est si grande, que nous la 
«lectons dans les choses même qui, par 
iêur première ^destins^tlon , dévoient servir 
é co4^vrîr notre nudité et notre honte. Ce 
n'est pas assez ^our nous d'être habillés ; 
nous voulons que par nos yêtém^os on 
puisse reconnoitre notrç opulence. Nous 
nous habillons plus pour les autres que 
pour nous. Peu contentes du petit espace 
-dans lequel la Nature les a circonscrites ; 
les femmes sur*t6ur veulent tenir dans le 
monde plus de place qu'elle ne leur en 1 
sdonné. Elles cherchent à agrandir leur 
-^gure par des chaussures plus élevées , par 
de pl4is hautes coiffures , par des v^pmess 
{^lus larges et plus ^çndus. :i|^is quelqg^ 



amples qu^tls puissent être , la vanité qu'ils 
couvrent n'est- elle pas encore pius grande^ 
Une personne trop' recherchée dans ses ha- 
billemens , et qui fait trop d'attention aux 
siens ou à ceux des a'utres , donne lieu de 
soupçonner qu'elle ne connolt pas de plus 
grand mérite , et qu'elle-même Ji*en a point 
d'autre. Si elle en est de là plus fîère et 
plus méprisante , la chose n'est plus dou- 
teuse. Les vètemens magriîfîqttes , en don* 
naot aux petits génies , comme il arrive 
ordinairement , de la hauteur , de la fierté, 
du dédain i un certain ton de suffisance et 
d^amour propre ^ ôtent au caractère et ar 
Tesprit , ce qu'ils ajoutent au corps et à la 
figure. Si cela est , ne peut - on pas dire 
qu'ils font perdre plus quils ne donnent ^ 
'et qu^ils rendent souvent plus digne de 
fliépris que d'estime i 

On doit penser de même des autres 
choses extérieures , qui ont coutume d'ins^ 
p\rer de la fierté , et qui pourtant n'ajou- 
tent pas le plus petit poids au mérite. Telle* 
sont les richesses. Quoiqu'elles n'aient ri«fi 
de méprisable , elles n'ont rren aussi de 
glorieux en elles-mêmes. Souvent , si l'on 
vouloît remonter à la source ou exami- 
ner l'usage qu'on cn^ feiît , on trouveroît 
qu'elles sont plutôt un sujet de honte que 
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devanitç. Mais le riche , qui n'a gardi! 
d'approfondir > reçoit les respects exté^ 
rieurs donc on encense sa vanité, comme 
yn tribut qu*on doit à son excellence. Si 
les richesses n'augmentent point son mé-^ 
rite , elles augmentent TopVnion qu'il en a; 
Il ne manque pas de s'agrandir de ce que 
les autres lui accordent, tandis qu'ils ne 
t'enrickis^eot guère de ce qu'il leur donnes»' 
Pe là naissent cette hauteur , cette fienë » 
ce ton dédaigneux et méprisant , si ordi- 
naires aux nouveaux riches. Mais ils n'ont 
pas toujours des flatteurs pour leur ap- 
plaudir , et ils ont souvent la mortification 
de voir leur orgueil bumilié et confondu.' 
Un ancien Philosophe ayant été invité avec 
quelques savans par un affi-anchi devenu 
riche et orgueilleux, cet homme nouveau, 
pour se moquer des questions que les Phi- 
losophes agitent souvent entr'eux , lui de- 
jnanda d'où vient que d*une fève noire et d'une 
blanche il sort une farint de même couleur. Lt 
Philosophe indigné , pour lui rappeler sa 
première condition dont le fouet étoit le 
châtiment ordinaire , le pria de lui dire au- 
paravant , d'oïl vient que deux fouets , fun de 
lanières blanches et C autre de noires , font les 
mé/hes marques sur^ le dos de celui quoj^ 
çhdtie^ 
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Le Chevalier de Cailii, dans une de se^' 
épigrammes , dit contre un de ces noitveaux 
riches fiers et dédaigneux r 

Parce qu'un fort grand bien s'est venu joindre ttt 

' vôtre , 
A peiné à nos discours rë^ondez-yous un mot* 

Quand on est plus fiche qu'un autre i 

A-t-on droit d'en être plus sot } 

SI vous êtes riche et heureux : que votre 
félicité et votre abondance ne vous don- 
Dent point dé Torgueil et de la fierté , mais 
plutôt de la bonté et de la compassion. 
Les misérables que vous voyez , sont une 
image afireuse ^ mais naturelle f de ce que 
TOUS seriez , s*il plaisoit à la Providence 
ëivine de vous abandonner , si ellecessoit;' 
comme elle pourfoit le faire , de répandret' 
Sur VOUS ses bénédictions et de vous concH 
bler de biens. Vous seriez ce qu'ils sont J 
si Dieu n^rvoit eu pour vous des soins et 
des bontés particulières. Qui peut même se 
flatter de ne pas devenir malheureux ? et 
qui oser oit se croire inébranlable dans la 
prospérité ? Celui qui ne craindroit point 
les revers de la fortune , mériteroit d'en 
servir d'exemple. 

Mais comment peut-on se laisser aller 
aux éblouissemens de Torgueil , quand oa 
réfléchit sérieusement sur la fragilité de ces 
biens fugitifs ? Rien n'est plus voisin de lai 



.y 



J 

ifa V te oi.iL 

pauvreté que les grandes richesses. II fani 
n^ille degrés. pour monter au temple de la 
Fortune , il n^eii faut qu*un pour en des- 
cendre. Une prospérité qui paroissoit iné- 
branlable , est renversée en moins de temps 
qu'on n'est à le dire. Les plus obscures 
nuits succèdent aux plus beaux jours ; et 
Forage vient quelquefois dans le moment 
que le ciel étoit le plus calme. Aussi le Sage 
Qous recom mande- 1- il de penser à la pau- 
vreté dans le temps de l'abondance , parce 
que du matia au soir le temps change ; u 
tout cela , dit- il , arrive en un mami/u s^us hs 
yeux dt Duu (*). 

Paul Emile ayant vaincu le Roi de Maci* 
doine , ce Prince vint se jeter à ses pieds» 
Ce grand homme le releva ^ le consola fll# 
sa disgrâce , et adressam l^ parole à ceus 
qui l'environnoient : Fçusvoyei^ leur dit-il^ 
u/i exemp^U frappant de l'incanstance des chosts 
humaines. C'est à vous principalement , jeunea 
Romains , que je donne cette leçon. Convieni'-il 
après cela , quand nous jouissons de la pras^ 
périté , de traiter personne avec hauteur , ave^ 
dureté , et de nous fier à noire fortune présents^ 
puisque nous ignorons U sort qui nous attend i 
La fin du jour ? 
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^iafar le Barméeidê , dont .nous avon& 
rapporté ailleurs la triste destinée , étant 
tour d^uA coup tombé de la plus haute faveur 
daps la disgrac«du Calife Jaron Raschild , 
eue par son ordre la tête tranchée. Un Poète 
Arabe fit à ce suivît ces vers , traduits par 
M. de Voltmirt , qui les cite conntnie un mo- 
dèle de la vérirable poésie , celle d'image et 
de sentiment, et dont le dernier vers sur- 
tout est d'une grande beauté : 

Mortel , foible mortel , à qui le sort prospère 
- laàt. goûttr éit ses cfons }es charnus dangereux , 
Connois quelle est des Rois la £areur passagère : 
Cosiiemjj\^ Barmécide , et tremble d'être heureu)u 



Entende^ rallltrU. 

QuELQUi chose qu'on vous dise en ba« 
dînant , ne vous tti offensez pas. Entendre 
raillerie est la plus sûre marque d*un boi^ 
esprit. Il n'y a que les petits génies qui se 
choquent de tout : il n'y a guère que ceux 
gui sont méprisables , qui craignent d'être 
méprisés* 

- Ne ressemblez pas sur-tout à ces carac- 
tères pointilleux , qui s'4magiaent toujours 
que c'est contre eux qv'on dirige tous lesi 
traits qu'on lance, ou qui se piquent des 
plaisanteries les plus innocentes. Il n'est 
jamais permis de badiner av«c eux : tou^ 
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les ofiense , tout est pour eux: entouré Sk* 
pînes , ils se sentent piqués de tout ce qui 
les touche le plus légèrementi Les politesses 
même les plus honnêtes , mais un peu li- 
bres et familières , choquent ces esprits 
ombrageux : il y trouvent de certains je ne 
sais quoi qui les blessent. Vous les voycr 
soudaiitement hors d^'eux-mêmes entrer en 
des fougues terribles , parce que vous avez 
laissé échapper la plus légère raillerie , ou 
parce que leinr imagination blessée a vu 
dansvos yeux que]qu\m de ces regards équi« 
voques! qu'ils n'entendoient pas. Ils se per- 
suadent que vous ave^ voulu les offenser ^ et 
ils s'offensent. Quoique vous n'ayez nuUer 
ment pensé à les insulter ou à leur faire de 
la peine ^ ils se croient attaqués , et i ils 
vous attaquent comme des furieux. Tel 
étoit Cyrano de Bergerac (*) : son nez ^ qui 
étoit tout défiguré , lui a fait tuer plus de 
dix personnes : il ne pouvoit souffrir qu'oti 
îe r^ardât fixement , et il faisoit aussitôt 
fliettrerépée à la main^ 



É 

(*) Né à Bergerac dans le Pérîgord en 1610 , et 
noTt à Paris en 1655. Ce fut un homme singulier et' 
original dans les Lettres, cemme il l'avoit été à 1< 
guerre; On reconno£t\ dit M. Sûhathitr , dto&tout m 
^ull a écrite une vivacité d'imagination, qui appro* 

cheroîtdu génie I si elU eCit M réglée par It juje* 
ment* 
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Si Von badine de votre figure , riev-ea 
le premier* Le secret d^empécher la raillerie 
est de la prévenir, et le moyen le plus 
efficace de l'arrêter est de la bien prendre. 
C'esi< ôter à ceux qui veulent rire de nous 
le plus délicsit du plaisir, que d'en rire 
Dous-^mèmes , comme faisoit M. HtidiggiK 
Il ètoit né dans un village de la Suisse* 
1/ vint a Londres chercher fortune , et il 
parvint à être Directeur des jeux de la 
nation. 11 avoit beaucoup d'esprit et de 
vivacité, mais encore plus de laideur, La 
difformité dç S09 visage étoit affreuse, et 
la Nature lui avoit donné, de plus unf ro« 
s oodité excessive : ce qui le rçndoit mons- 
trueux. Mais il étoit le premier à en plav* 
eanter. Il fit même une gageure sîngiidière 
coAtre Lord Chtsurfiild : il paria qu'on ne 
trouveroit point dans tout Londres un vi«* 
sage plus hideux que le si^n^ Lord Chtsut'^ 
fitld , après de pénibles recherches , décou- 
vrit enfin une vielle d'une laideur horrible* 
Cette vieille et M# Hà4tggitr se présentèrent 
devant les fuges.du pari, qui , au premier 
aspect , décidèrent que la vieille éroi^ la 
plus laide , et que Lord ChtsurficU avpît 
gagné. M. Htid^ggcr appela de ce jugement ; 
alléguant que pour qu'il y eût droit égal, 
la vieille et lui dévoient paroltre sous le 
9^^. ajustement. Il se para ^e la c^iiB^'e ^ 
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et s<>u$ cette nouvelle form^ 41 f>arut si t^s^ 
vantable aux juges, i|u*ils forent obligés de 
lui adjuger îe pari, 

' Ne Vous cho()uez pas âe la plaisanterie 
«t du badinage : ayez Tesprit bien £ût î 
prenez tout en bonne part; et ne vous 
faites point des peines niaV-à-propos , en 
donnant une fausse interprétation aBxpro-» 
cédés et mm discours , qui pourrbiem vous 
regarder, mats iqun p^crt-ttre ne v^onsre* 
fardent pâs. Les raiUeties ttiè»tfe offeii^ 
santés, dissimulez-les prudemment, ou re* 
poussez-les avec adresse. Des Chevaliers 
de Malte pftrloient un )out sur le danger 
ddnt ils sémbloient ^tz menacés par iet 
Turcs , qu'on disait venir fondre sur eus 
avec cent mille hommes; L'un èe ées^Cbe* 
valiers se nom m oU Sanson, muris ilètoît 
de' fort petite tatHe. Quelqu'un àeXi co»^ 
pagmedit en riant : Messieurs, f»eile raison 
y a-t-il de s'akrmer^ m'avons- nous pas 
un Sams-oâ parminous? it suflka seul pour 
détruire toute l'armée rfes-Turc», rtms dV4^ 
r4isèn ^ Mùruiéur^Xvki ré^îqua-t-^if aussitôt ; 
mais pour faire ce qut yous xiitis, ii mt fàtt^ 
Mr^h ufu de vas m^ckoiriâ^et alors /i fn^aU 
des mirages. 

r 

Il ne convient qu'aux gens sans esprit 
^EHi sans éducation, de se fâcher contré 
#elui <[ul lès raille^ tf^x «delai^vép^d^ré paf 
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tks îiqares. Ce n'est pas qu'iV faille se laisser 

moquer comme un sot, ou paroitre insen«- 

sible aux traits les plus piquans. Mais oti 

doit riposter à propos , et tâcher de faire 

retomber sur ceuic qui nous badinent ]es 

traies qu'ils décoclient Sur nous. En voici 

quelques exeinples. M. du Hanul du Mon*' 

cetitt^ qui a si hittt mérité du public ^at 

ses utiles et excclîeâs envrages sur Tagrî*- 

culture , ajrant été nommé inspecteur de Ift 

marine, reiicontra un jeune Officier qui 

tâciioit d^expHquer un phénomène, dont 

M. du Hamel avoua ingénttment qu'il igno* 

roît la^ cause. Le jeune ImmAe lui demanda 

ironiquement à quoi servôit donc d'être 

de rÀcadèmie. Oh y apprend , reprit M. dii 

ffaniel , à nt parler' qttt i<' et qu'on sait. 

Un Courtisan, grand* t!î$slpateur,voii* 
lantse moquer de M. de £(wr. Médecin dd 
Cardinal de Rlcheliett, le pria de lui: dire 
quelle maladie il pouroiif avoir, et pour- 
qjixoi, ne sentant auctrûéWiuhfur,l>uVartt 
tien, mangeant' bièn^, dotoant toîjt dé 
même , ses excrémens éroient toujours verts. 
Il ne faut pas s^ étonner de' treU , répondît 16 
Médecin , c*est que vous ave^ mangé tout votre 
^Icn en htrbe, 

Anstippt^ disciple de Soerate ,- rfeîais qui J 
trouvant trop sévère la doctrine dé sont 
^4tre , s'çQ étoït faxjt Une plu^ coi^mod^ 
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et pliis ^ouce , vécut à la Cour des BiMé 
et s'attacha à leur plaire. Dtnys U Tyran ; 
^ul l'accueillit et qui l'aiinoit beaucoup à 
cause de son esprit et sur-tout de son goût 
exquis pour la bonne chère, disoit un jour 
devant lui qu'on voyQit^plus souvent les 
Philosophes chez les Grands » que les Gnio4^ 
^bez des Philosophes. ÇUit par la numt rai' 
jon., répondit Aristippe., qu'on vou plus 
souvent Us Médecins cJic;^ Us malades qnt Its 
malades chsi Us Midtcîfis^. 

Quoique la répartie ne^oit guère per« 
imise à l'égard de ceux qui sont au-dessus 
de nous , le respect du au. rang n*ea met 
j>5^s toujours à fiûuvert. Le badinage qui 
place en quelque sorte. Ta^gresseur etTo^ 
fensé de niyea.u,/ attire q,uelquefois aux 
Crands mèoie^des réponses d'autant plus 
mortifiantes ^ qu'ils s'y at^ndoient ixi.o'^n$» 
François pr^mUr ^ battu à Ija Bicoque par 
les Suisses^ qu'on appeloit à la Cour les 
^aas.Jfiommss^ fut encore 9 comme on siiit , 
vaincu .et fait, prisonnier: par les Impériaux , 
^ la J>a^a.ille de Pî^vie. Quelque tejpps après 
^trç59;rti.de sa prison de Madrid^ il demanda 
par plaisanterie à unç Dame fort laide , depuis 
quand elle étoit revenue du pays de Beauté^ 
'TiCtt revins , S/re, répond it^elle , U même jour 
fuevQifp Majesté revint de PavU, ou 4es Bons 
gommes ., cof^ fl rui jf'en fOuyUnt f^s bien dis^ 
'^ncnmtnt. ' ^ " XXVI, 
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Ft(yei Us Ubtrtïns , les fats et Us fédansi 

JLiïS libertins scandalisent. les fats en^ 
nutent, les pédans assomment. Mais il 
pourroit vous arriver encore quelque 
chose de pire , ce sérôit dé parvenir i leur 
ressembler en les fréquentant. Comme ces 
trois espèces ^hoinriiej font un peuple fort 
grand, et <iue leur société est très-con^ 
tagieuse , il est à propos d^ent'rer dans quel- 
que détail , pour les faire mieux connoitrë 
et pour en inspirer plus d*éloignement« 
L'emploi du Sage et du Philosophe est d*ob- 
serveâf lés hommes • non pour rire de leurs 
folies, ou potfr en pleurer,' mais pour ao-^ 
prendre à ne pas les imiter (*). 

^— ™— ^— »— — ^ I ^i^».^ r .^»— ^ ,.i, I I I wmmmmmm 

{^) On ftît tj^eDéinttettui^Qix contintrelfenAent étk 
iolMs 4ciih6iiHn«r, étti^tÊiràkikê pkâtoil'SiA» èe^sè 

sur ieort «UraT^aftfiefr .'. ;•> . . -y. ^ .: r- 

lAm\êia\tt{\xéèièVhofaoLt on dolt|ft«ur«#ét Hre; 

f • > 

Si toas ^àx arosent ration pour le fond , tous deux 

Soient fous de porter k diose i l'exc^. On demande 

^ItpefoU letfoct dtolt te. plus'fiMt i Je <rois que eéf 

«oîtie second, pttfs 4|^.o^4t!oitie:lDi| le phn-ml- 

)ttureuz. 

T9m r, « . 



j,.yét»^e dç rhomme^.qui est sans ào\itc 
une àçs plus bdks erdes plus utiles , nt 
doit pas être f^te pacipiire curiosité , et 
^ien n^QÎrïs par maligQtté. Il fa^t observer 
les* tidmmes , pour devenir meilleur et pour 
aider les autres à Pètre. Cest là l'objet im- 
portant d^e )a iporalç , e( ce qui élèvç cette 
science au-dessus de toutes les autres. Jeunç 
goroW, qûi'aigiez.ài vous former çt àvou$ 
instruite^ yenei ^ônç. continuer à les çb- 
server avec^di , et. apprenez à connoitre 
|çi ceux qu^il Vjpus j|x\pQfte le plus ct*évker 
et de fuir, , . 

Lès Hhcrtîns. Le Ranger le plus commuci 
^t le plus inç.vit^ble.^ auquel vous sere^ 
exposé jdans ^îe mondg^ c'est le fnaiivaîs 
exemple et les li»sohs'.d,4nger9us'es« tl n*es( 
neh de plus élo^ TexQiTiplei Oa 

balance quelques* momèns ;. mais' bientôt 
pli dit ce \qu* on .entend dire,, on . fait ce 
qu'on y pit 'fctirfi ^ oh marche à grands pas 
^ans jçs fpwfçs .largg^.er '.lpaf.Wf <iÇ Tîn;- 
$l^.i^4(k&i^c»fifi«f Vient JAêffict ps. se fais une 
fausse gloire de surpasser^^n rrbertlnage 
ceux, i^t* çtq ^yqit jd'^}?yp«it çu :horrfiur. • 
,i>Sfi\B% ^Ciiffifmfiy ii*AWandfk et J^i^^^e.'da 
jÇèf^XSP^. .r^RP9rtef},t:.,qpe- .j;ApAtre, .saint 
'Jfoji^ fàï^.^f la; jvisitç rfes . Églises d*Aste , 
^jcojbisa un jeume l^oiiuive qui lui plut; il 
?fastpiusit ^4xAéi i?è«oinrman4a particulier^ 
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«lent à PÉT^qae de la viU«. C^t Évèquç 

Ittinrottilt d'^n avoir beaucoup de soin ^ 

et iJ le> ôt^aç- commencement. Maj^ ayap^ 

Taisfé dansia suite trop de jibertq à soa 

élève , il ^t cprrompu par des jeunes g^ns 

de son âge;, qui ne pensoient qu'à se di-^ 

vcrtir, .et qui le portèrent inseinsiblejrten^ 

à se rendr^e complice avec eux des plus 

grands cria\es« Il fit. pJus encor|e : s'étant 

jnîs à,^^r 4ête,. il forpa u^e.^pupe ^de 

Yçleurs^^et ço^oi^e^W étoit d'pn #iatM,r^V:Vif 

et âf dent,, il. devint le/plus violent, ^et le 

plos cruel de -tous. Quelque temps ^près^ 

saint 7/^t/t étant Tcv on u dans la même, ville , 

Jl^demanda à.r£y4que le ^ dépôt qu'il lui 

avoit confié. Celi^i-ci lui avoua en rougii^ 

$ant,.que Içjeiine.bomme.étoit^devenu un 

Chef de brigands^ et q^-il s'étoit- empai;^ 

d*une montagne où il se tenoit avec une 

troupe de.g;ens semblables à luu Le saint 

Apôtre , pénétré <le douleur , après avoir 

fait de justes reproches à TÉvêque , montç 

sur un cheval , et courj ?u lieu qu'on lui 

ayoit indiquer Les senjtirif Iks de$ voleurs 

se saisirent de lui. £*cst pou;: cçla, leur.ditî- 

il , qm je suis venu : qiCpn ^ncxond^isc à votre 

Capit4finei Celui-ci ayaatap perçu et reconau 

son* ancien maître, Ja .honte. roiHgea, de 

s'enfuir. Saiqt JAan le ,.. poursuivit à bri4ô 

ub^ttûe , lîalgjré la fôiWesse de son,gr^nd 

H 2' 
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âge, et crioît après lui : Mon fils, pourqMii 
me fuyi^-^veus ? pour quoi fuyt^'Vmts votre pkrt , 
#r itn hommt vieux tt sans armes? Ne cralpta^ 
point : il y a encore espérance pcrur votre salut m 
Fii est nécessaire^ je souffrirai trhs-volontîers 
la mort pour vous , c^mmé Jésus^Christ Va souf^ 
ferte pour nous tous : demeure^ , troyei^moi. Le 
jeune homme , touché de ces paroles ; 
g'af rtte , tenant les yeiix baissés , rompt 
ses armes; et voyant le saint Vieflla^td 
approcher , il va se jeter à ses pieds , et 
^îeure am'èremem» L'Apôtre^le releva , fein- 
brassa / le ramena , et ne k t^uitta point 
quMl ne Teût entièrement fait rentrer dans 
le chemin de la vertu , que ses coimpagnons 
de débauche lui avoient fait abandonner. / 
* Fuyez ïcs liaisons dangereuses, qui pour^ 
ifolent corrompre votre cowir et gâter votre 
esprit. Pfus la compagnie de certaines gens 
sans nrœurs et sans religion paroit agréable, 
jplus il faut la redouter. On s'accoutume a 
aimer et à prendre les sentimens des per^ 
sonnes qu'on aime ; et le plaisir qu*on 
trouve avec elles , fait peu à peu estimer 
Ce qu'elles pnt même de méprisable. Ne vous 
hissez pas .séduire par le spécieux espoir 
iç les portera la vertu ; il seroit bien* plus 
à craindre qu^elIes ne vous corrompissent : 
les fruits gâtés communiquent plutôt lear 
infection aux fruits sain$ et m^és avec 



«us y qae ceux • ci ne la leur font perdre* 
La vertu la plus solide est toujours en 
danger ou le vice règne. Les liaisons que 
Jes gens de bien ont avec les libenins, 
sont quelquefois utiles à ceux-ci , mais 
f\)is souvent pernicieuses aux premiers. 

On peut dire des mauvaises sociétés ce 

:que l'Écriture dit des mauvais entretiens {*) s 

.elles corrompent les bonnes moeurs , et sont, 

4>our les jeunes gens sur^tout , réeueil le 

plus funeste et le plus ordinaire de leur 

vertu. Une feune Demoisetle de fiesançoa 

en fit. la triste expérience. Elle fut sage et 

vertueuse, tandis qu'elle fréquenta des 

comps^nes qui Tétoient. Une fille qui de- 

'iDeur<3it dans une maison voisine. Tattlra 

par 9on enjouement et ses artifices y elle 

c)iaQgeai>ient&t. £lle ne pensoit plus qu'aux 

cplaîsîrs et aux amusemens dangereux. La 

lecture des Romans et la parure faisoiest 

sa principale occupation. Pour avoir de 

^quoi «aiisfaife à-sa vanité et à ses intrigues , 

elle difcroboit à ses parens. On crut dpvoir 

av^ir k mère de la conduite de sa fillev 

qui commençait i causer du scandale ; mais. 

cetre mère aveugle et idolâtre prit fort mat 

cet avis. Elle en fut punie comme elle le 

r 

■ ('* ) Ccrrumpuiu hono* méru' c^Uo^uia prapa^ 
LC9r.a5.ii 
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inémoît; Sa fille devint -siafrôganfect A 
fïèrev qu'elle- ouvrit enfin les yeint, et 
pleura amèrement lés complaisances qu'elle 
avoit eues pour cette fiîîe mgrate. Eïîc 
voulut la corriger, mais^ ér oit trop tarA 
Sa fifle continua de fréquenter la tnême pcr- 
•sbifn'è.'l?!l''joifr 'dé*'fete', elle sofnt mafgré 
*sa Tisèré, pdtir aller à 'h proména-dc arec 
tfétt;é'fiNe'et urr^èàne hoînme^-qu'dîe zv^ 
'moW'EWe sent'tt*dijt-à-cêup' une vive èôvt" 
leur au visage , caïKéè ,'- à ce qu'on ctnt, 
^ar la piqôre d'ime ïnauché Vemméiisc, 
Quelques- m omens après, elîè eurmal aa 
^coèuret tomba en fôSbltfise. On fô reporta 
clrei elle. âônWi sage enfla d'une manière 
*st horrible, q^ie )é Cliimrgîerr fut obligé 
'de^lài'^doiirier f^usièiirs coup^ de lancette.^ 
qm là Séfi^urèrein Vhtièrementr Tous- !^ 
remèdes forent 'rnutiles. Elle mourut à Tâgc 
de seize bu dix -sept àfis , aVec de -grands 
témoignages de fepemîr, ' ' . • ' 
' '•Le;fënriêélèAé-piuViwr^t6iTfffe''îâ pcsfe, 
est dé fofrbrert loin dès lleiix- ôti eWe tàk-z 
•Je twoyen fe plâspropre ^out tfohse^vcr 
Tirinocen^ce' des-moéwrs *; * cS(t''d*êi^iter*'le$ 
mauvaises compagnies , qui *onf la peste 
de Tamé. Quels discours et quelles aeti&ns 
»e-s-'y pcrmet<^o<v.pas.l.Tout c£.-quL peut 
..41a{iei4.jes p^^siaQsjes pHis..^i;in3]nçUes,rtput 
ce qu'on a vu ou entendu ^ tout. ipe.qu^on 
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& fbtt d6 (>Ià9 îcafnd'iil^uï) y est raconfi 
avec coinpiatsaAde. Lu [Sudeùr y est tournée 
eti 'i-idicu)è : Ik p'iéc^». la vertu y deviennent 
un objet de mépris et de dérision ; si queU- 
qu*uo propose dd cooimettrd le mal , il n'y, 
a persoinne qui n'y acquiesce , et qui ^ 
codHne le die St, Augustin, d'après sa proprô ' 
expëriesce ^ n'hait honte de n'avoir pas 
perdu toute boât^. A quel danger n'est don6 
pas afeorS; exposé le jainc^ homdie :mèiiiit 
le plus vertueux! Il -oraint de déplaire oft 
d'être moqué : peu à peu il se familiarise 
avec ce qui lui faisoit horreur auparavant V. 
^t ï\ finit par être aussi vicieux que ks 
autres* 

Quelle e$t donc l'isipruderlcede tti pèrei 
ou de ces iiièré^,<iui savent ou saup<^ 
^onneat que leur^^^nfahs fréquentent de 
maiiUT&is Sujets 5 des libertms , et s'en*» 
dormeur nonchalamment sur les suites t 
Parens mous , ne vous plaignez plus de 
leur insolence, de-4eur indocilité, -de leurs 
désordres : ce sont les effets ordinanres de 
la corruption de lenrs mœurs , et des so^ 
cîètés videuses' ^ùe vous leur ave2 laissé 
voîn On vous en a^oit' averti ; mais le 
respect humain , une funesre^complaisarrCje 
vous aveugloient : il est- Juste que v.ou^ 
portiez la.pei^ie de votre criminelle com^ 
plaisance^ Vous voulez arrêter le -mal •; 
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fnaU il. n'«stvpl^s^reE|ips> Vo& en&fts .oat 
iréqiiient^ le^ 'méchani^, tU sont actuelle^ 
fnqnt a^s$i ipéphaos rqpe câux (|ui les oor 

T Cpmbiân de fois n*^ - 1 ** on pas vd les 
fruits précieux: d'une longue et s^e édu- 
cation, détruits en peu. de t^.iiTps par le 
l^ouffia epopoisonaé des compagnies 4afi^e* 
relises \ Ç^est qeqoitarrjiv^i q^jeime hasBtme 
dç qualité, dont parle le cét^iM-ejChaiiceUer 
l&<rson ,{*). Dpujs d'inclkiftioQsyertueuses; 
çlocile à ses parcos et à ses maîtres , ap- 
pliqué à. tous,$e5 devoirs , il fut long-temps 
jun modèle d'jnnpcence et de piété : mais 
s'étant malheureusement lié avec un liber- 
fin , les discours et les,exe/Bp{es de cet 
x^mi corrompu llnfectèreat jbieoiôt ». er le 
^pervertirent entièrement. Il ise.Uvr^ comme 
Jui aux plus gf ands d^ordres. Atteint d'une 
maladie mor-telle , le souvetiir de ses crioies 
le jeta dans le désespoir, ^alàq^rè ctluifui 

'<- {*) hûk ChafiUr , Sttfnomfné-^errtfir, (I*«n village 6u 
VÏQtckss de Rçims , oà il osquic to a^é^ , dtTÙit p» 
§oii niérke Çh^oce|ier de TUniversité de Paris » et lut 
J*un des. pijus grands hommes de soo siècle. Qn a rt- 
cueilli tous ses Ouvrages en ^ vol. in-folio. Il joignoit 
à une profonde connoissance de la thdologîe beaucoup 
>de pi'iété et de dévotion ; if acquît une grande autorité 
^ans l'Église Gallicane par ses lumières , ses vsttos «t 
la jfviK^i de sa dcctrine, ^ / 



mi^asiàik, dît-Il au Prèrre qui Fethof toif ! 

--mts irimis'rsont trop grands ^ pour que jt paisse 
tn espérer, U pardom Je vois ttnftr -Couvrir 
pour râe rtcwoîr. En prononçant ce^ der« 
nières et terribles paroles ,. il. expira (*). 

Si cet infartuni'jeone homme fiit cou* 
pabk, pour s?être laissé entraînerai! 'maf, 
erpmir h*avoir pas- eu te couras^e de ri- 
sister ou de ftrir;r8*il mérita par ses crimi- 
neHes complaisances d*itre la victime des 
vengeances divines , à quels châtimens ne 
devoir pas s'attendre son infâme corrup- 
teur? Qîicl sort terrible n'esi-il pas ré- 
servé à tous ceux qm se font un )eu et 
un plaisir détestables d'apprendre à la jeu- 
tiesse iairoceote le mal qu'elle ignore , qui 
corrompent ses moeurs par leurs exempUs 
ou par^leûrs discours.^ et la détournent -des 
exercices de ^iécèperniesraill^îes toujours 
st puissantes «t sir efiîoaces isur cet âge ! 

. Quel xompte Veddu^ble iTaunont pas à 
rendre «cetitt 'qui ^ oommunlquent des 

.Jrvres pemicieut «contre la Religion ou 

-contre les'meeurs,' qui montrent ou font 
refliart(iser des péînttires indécentes , ap- 



(*) ,. Oju pj^ut voir . ce faît plus ^dçuîjjé daçj V Ami du 

5fl/tf>w ;^ ce'c ouvraJ;«', ^ctit avec unc^ël^ffante sîm-v 
^ îcîTJ',^V$t'fempri^exccll€ritéi'{eçoW.donnée$ à U 
'fikts^ii ^y^tm^r-tn T^kMe Mit; 
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!premtehe3es.«faan&oâs déskoonèéeSy cotv^ 

t dalsein dan« des spectsuHes^etdestiieine daii- 

gereûx » où la plus courageuse et h plus so- 

• lide vertu auroit peine à ne' pa& succomber! 
Atui scandaleux, y vous^ auriez.. horreur de 

-tremper voscmàîiBrdans ie sang de votre 
Jeune lami. Cependaat^ k mal que vous ht 

- faîtes est infinimeat pUi$ iiombie et plus 
-fuiieste: vous* seriez.- moins, crueb à son 

égard, si vous lui enfonciez un potpiard 
. daas le sein. Cette ame que ^ous avez 
^ pervertie criera éternellement vengeanse 
. contre vous, et ses. cris seront entendiis 
: du souverain lugè* 

- Pour vous\,-parefis.,<ju4 ^%ei die Is^ vertu; 
' et qui voulez Contenverlàivos eo&ns c^e: 

^ue VOUS' avez^t3çbéde< leur inspirer-, roas^ 
,' nfi sauriez: trop-lesi prémunir contre- les <«• 

nestes effets que: produisent les mauvais 
' exemples^. Le îeunô:<hamiiie f-agttè tout^à 
;. la f^iSr par la'fièvi!e qur>le idéarore.^iet teôtè 
: ikar Jes exemples corrupteurs iiurJè*niiMNle 

oSe » 6ej5i ye(uxvauoa kien.fe^ peiseà 
. se soutenir^ si vous[:)i\eeFaffermîsèex. For* 
-tifiez-le donc; armez îtle- de'honne heuct 

des plus sages conseil; revenezà la charge^ 
"à mesûre^queTëpenl augmente ;~ne vcnisi 

* lassez P5S dé- TraVâîlter ^ îlisSûl" cr miè Je 
caractère^ soit^tqut-arfaitj fp^cpç. , f ai^es-l{u: 






le fh^ ésckar* la< 4om)^gfine^ et ^ dites -lyi 
avefi ce zète i)uet kicnt v0u% :dQooterr votrci 
readresse , et ce ton persuasif qui ^^t celui 
deTamour : O àïQtx fils , j'aî* travaillé sans 
relâche jusqu'à présent à jeter .d^^s rotrt 
ame I^^ préciei^se^ s^vi^nceft ^de. rpuf ç& U^ 
vertus,,^. A les £*ire éçlor^oHvp^ fi>P(l 
aiBour croître aviQC vo^heiirettHp.ipjçliiia;^ 
lions. Mais jpljuiSiie - voq$, ai9>e, p.lMS..«îf 
tresubie pour vous que yoi|ii'.|ie, Yiinmti 
former <hes liaisons suspectes, ef« dange- 
reuses. Vous .desirez savoir quelles sonc 
celles, dont. vous devez principc^lemenr yoiif 
défendre.. Ce souhait *^ qui ^ ppur^ iviôi 
d'un si Ueiureu».4iiguris >; i« «W bai* t4c J^ 
satisÊaice.' :, ,:.ii : t. .f .-; : ^r .-:* 
. ÉvU»^u«-loi«:^^,affrOTI«u>«s,4^tf>r«. 
fession ,^ui vivent: ai^x dép«n$ du:|iubU/S/» 
qui ne sopi jainaiS'.si ^n!t^»«.d;eim-«)^a(ke»., 
que.l0rH»'il4j .mtt^rottvé quf4que,fiQtw??«^ 
ini>y»^dtfftûMI««r )^9V^ti^tM IftW^c^apdj, 
die bien n»^99^i ^«} l;>|en..bo\|e.< ^p^éit^na,^ 
rien pa jr^ i^ d'emp^pmer ei 4^.n^(/]iqinc 
rendre^ 4 ^4upeiP la .In^niîeifçi d^sjmpiç^ 
et d'es^oquer l'argent des ^faos de Mi' 

inille»^* , !•.*'*"•.• * <- m • >{ 

. «ij^i^^ encore tous c^sjfu^es gens gâtés ^ 
^at|$; m^i^e , e( sansî it^I«l%*., ,dQd;! Ies:;(l4' 
b^be§f:^%ipl*¥iV^fa)«^eSî^af le^ |ila^i».«l^ 
plus délicats , qui se disputent la gloire des 
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e»cè$, et qui se foomn }eu de dishoiiôrâ 
tes famtlte», de sféduire tes femines, et de 
les détrkr. 

Evitez avec une égale horreur tous ces 
vieux Hbeftins^ qui se plaisent à insinuer 
àla jeunesse leuirs senthiiens pervers , comme 
fiour {Perpétuer eprès eilx leur libertinage,' 
le sptt^itràlre ira tombeau où ils vont erre 
toglouiis^ et lui donner ume affi-euse im^ 
lnortalité.}lélalsr1 verroii^-on» mon fils» dans 
-les jeunes gens tant de corruption , s'il ne 
^ trou voit de ces détestables corrupteurs » 
^Ui leur ouvrent malheureusement les yeux 
isur ce qu'itS' devroient toujours ignorer^ 
^ ks «i^chéft^ , d?entre le^ bras de IHnso- 
cence^pour les jeter dans ceux delavohipté^ 
-Si fa^'inalheilf ^6vè& (Hkti sc^étéavec evr » 
tvous êtes péi^ , etpetit^ètrepouriodîours^^» 
coUnnre ce jeuiie hotafiiitie , dont )e ne puis 
^aniafS )3ie inppéhr l'hiâ^ôirê sains Irémir* 
Il mëndif la fre 4â ^itis f égfâlifè^ et la pti» 
Infnocelfite. Un ^nfi&érabte aibertiil Teâtrâîiim 
^an^un^iieii A tébaticN, et le précîpim 
dans '\e'ciAmtrAiisf^^'rr Ae' là les remords 
i'assiégen'tv i^ fièVrele saisit , lei transports 
lui montent auxerveau , et il meurt iemèm^ 
jour, sans avoîr. letemjJsdé se repentir 
'éi de pletfrer son crime; Son c6ri%p^feùr 
^«Àn IdVcîir uile tiixit au milieu des fbfhniês-. 
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^t Vtopsûàte lui rej^ocber %k perte éter^ 

O mon fils , si les libertins vous invitent ' 

à veotr avec enx, souvenez • vous de ce 

terrible exemple, refusez fermentent» et 

résistez avec courage à leurs indignes 404^ 

licttàtiaiis. Si un malheureiiic moment vont 

livre' en leur compagnie, ou vous je^te 

ffo flittîeu d*eux sans te savoir, appelée 

promptement à votre secours toutes les les* 

^ons de vertu que vous avez reçues , et 

fortifiez- vous contre leurs assauts, par te 

souvenir de toute Thonreur ^ue nlérite |s 

i^ice, et du ïnépris profond que s^attffé uh 

détemché. Fuyez le i>lotôt qoMl vouls sei^ 

possible, et fliyez ^oin. L1i6pital à trente 

ans, et à la ^ort llm^iikence ; 4*est roift 

ce qui reste du commerce des libertins* 

Quand on est souvent dans leur contpa- 

gaie^ et dans cèHei des -étourdis, on est 

lempmé à se V<yftr \iîsp\îqtiè 4zns qùetqM 

(àche^ase- aventure , ciui àde^ suites graviîs 

dont' il n-est pas toujours feciie dé se tf« 

Ter , sans qu'il ^n eèûte- Fhoimeur , 1^ 

biens »6t quelquefois la vie. 

Rieti n*esc plus dangereux pour vous-; 
in'on fiïs, que la société des libertins: |i 
vous iles': fréquentez , îts^déviendroot înfeil- 
iiblement le triste écueil de votre vertu: 
Fuyez- les donc , je ne cesserai de vous le 



f c/>. 



^p^er ; fuyez ta compagnie des méciiaDV, 
leur commerce infailliblement vous->rea* 
droit semblable à euic. Voudriez- vous vivre 
^fivec des pestiférés? Non , sans doute , vous 
appréhenderiez d'étfe bientôt atteint de leur 
4P^âi^di^ CpndMisez*you^ de la .même ma* 
^ière a v^c ceux, dont.: les. discours ei.l^ 
temples ne t<^deroÎ€MH|Pas à infect^f^votre 
•aAie.^ et à lui doni^ei.la nH>rt. .Déâe^*yoas 
.de leurs artifices. Ils v^us attireront- par 
•les apparences trompeuses de la douceur et 
• de ramkié. Mais cette douceur n*est qU'un 
if î^^ qu'Us vous ten4^ent , po^r vpus et^ 
.traipf r ^i^eç eux dans Vdhytn^ du, vice» Ne 
;€oaiptQZ qi sur ^prre vertu n\ sur vo^ ré- 
-Sfol.utiç^ns. Il aie faut souvetit qu'un -^au- 
:vai$ entretien ^pi>ur r.^versef la vertu qui 
paroissoit la plus affermie , pour détruire 
.les plus heureuses iaclÎQations. 

j^nfin, Qion.$U«'^)pttt9ra'^; père•ver- 
f tueux et chrétien v "^^^ ^v^ 4es mo^rs ec 
.dç.]a,reUgion<:>ccaîgf|ezla spçiécé.de ceux 
.qui 4>euvent vpi^ .lf^<fajfe perdre.. Le liber** 
.tinag^ de. Tesjprk jn^f^hi^ à la suitçdu li- 
bertinage du coeur , et |l est encpre plus 
contagieux et plus fi^èste. Écoutez^en 2a 
preuve dans fe ^^^^li^^ i^ rais, vchjs rar 
. cpmfcp. iGr^^rio \XM .O*. -^ifi^ftr . dt; piu- 
.f ' • / ivo^ '\ : ■:.: .'. — \v, :' ' " ■\ — '^ 

(*)- N^ «n Italie y ij mourut à A.itisterdan» en 1 701 » 
agé'âe 71 «ns« Il passa sa ' vie dahs* les pays protesuo» 
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sîeufs histoires coniques ^ .aypit iait dans sa 
première ^eiMKssse ses études à Çosenqe 
chez les Jésoites. il fut appelé à Rome par 
un oncle qui vottlok le faire Ecclésiastique r 
mais il. refusa d'entrer dans, ses yo^. Il rt* 
^ior à Mij^a sa patrie ^ et ]r4em^»ra,<^l^ 
an^ Ce. ait le» qu'abMdeiMié ài>u>rn»èine(^ 
»! pc^rdi^i bteni6f , .j)ar la .€j9#npagnie i%s 
impies qu'il . fréquenta ,. Je<s ..priir^pes <le 
vdîgim quHl avoit reçus, Qi>^quertemp« 
s^ès ^ il se, mit à voy^tgfsr ^ et pQ«s,arH.p^ 
AquapefKlei>fe,:.dont son- o^sle* ^QÎt d^ 
▼enu Évêque, it.alla> win Çqmmfi '>t 
.t«fioir de$: propos, hft Mhf^s^ «fuir Iflf: Hfiplî- 
giofi;, ce Pfféldt laidip^ Dieu veutih-,rnt<^ 

à I.ausafme, a^Genève/c^'An^Téieffé, en Hbltahdi^y. 

, scr faisant dû sMr'presljfTe fM^-touat: It a feîf un grand 

. jaoflilbre é^Ov^niê^ti , H fim^aat^ è^étok^ au if {loHti- 

jq^.i0^4|r ^f^;ardf cop^ teZ-^ïr^x. dfs .J1^1ie,^j^. 

.^flFet^, il n'eut, pa^plas^ d« respeat ave^ f^a^ti/tf^'ppur 

'É^ y^rîtç V et îr dés^oao/a cdminé lui llfis'totre par des 

• àcéom. L*» thuphmev' ëpoJîe JùTfU^ de lo'uli'Xif^, 

éû Pape Smt'.^uikt éroitf'viac^itt^épcinditrC&if/e- 
ft^ aplxhU • ftaut nkUuâf^ H^^^ vérité; :- maxime c^i 
paroit aussi avoir. ét4 ceUe lÂe «M* ^ f^çUaire,. .qui dj- 
soit tfue /e ptus»gfand défaut d'un Ecritvatn étoU dU/^^- 
nuytr. Mai^ ce netoit pas touîaurs seuleipent jpour 
ernér 'son ifccif \' 'ipie ^Gfiffôfîo iWînveiîfcir; ' c^tcint 
"^àr dil- f^H<r p!^^îolktfiifn»&Ièi: éÂcOte i[p4lî ua^-^- 
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rtevtû , ^ue vôH^ m dti^tniei pas qutlqnt Jûvr 
un ^rand ^éritîqàt; mats pouf mt>i ^ je ntveux 
plus vous avàîr dans ma maison. Ce que crai- 
'gftoîtce sage Prélat, tte man^a pa^ d'ar- 
river. Z^« alla à Geftève , y fit cormoîi- 
^Wce'a?^€^<-%mCâtvu]^«e^lbertt», et acheva 
•de ^ pei^lfe pat* ses corfveffsatioès;. H fit 
professîôft «pfeiWique de la reîjgioà -Prores- 
tantè^ resta Cialviniste route sa vie ,- scdé- 
sfhôBbra par dis libellés contre les Princes, 
>é(cut, tfooîqu'avec des talens, destitué de 
bteAs et de protettrons » et indurut presqcie 
éub^eitieiit à' Afnst ertiam.^ 
" * *!aW q(i*â^*'besiîorrt , mon' fils-, de Vdiîs 
YâFpporter de^ éxef^|>les^ anciens , tandfs*q'ae 
- vous en - a^xea de -«i~-tr4«tes so\v& vos yeex- , 
dans ce siècle nralheiytreux d*îropîété ? L'ir- 
réltgron marche aujourd'hui la tète levée ; 
et conspire ouvertement courre Dieu. I>è- 
corant' sa ftussfe ^â^e^^e du noth tJe.pWîor- 
sôphîê , elle à ?prme1Tiorrî1île complot rfc 
renverser les autels , de âéradner la foiJ 
<de corrompre rjnnoce^cefet d^étouSêr dans 
-les âmes iotit seAttinènt de v^rtu; Résoltie 
de porter à la Reirgiom 4e* coirps les? plus 
"^ftinéstes , eïfè 'eifiortê , par mille dtscours 
'téméraîrès et par uhe| fhultîtûde. cf écrits 
.^scap(3aleux,,, à feri^sçf s^.,R^^^ 
-êPSb ipfig. I^§ pçétA»4u«.54ges voi^Q^j^yec 
complaisaace^ la«f«ined^Q<Kftàrk<.'ea:fotile 
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à leurs kçotis , et boire avec avidité 1« 
poison de l'erreur dans les coupes perfidep 
qu'ils lui présentent. Ils ne comprennent 
pas qu*ils ne sont que les exécuteurs de la 
vengeance divine , qui se sert d*eux dans 
la profondeur de ses desseins » pour perdre 
ceux qui méritent de périr par Tabus qu'ils 
font des grâces de Dieu. Leurs succès ràr 
pîdes les enhardissent à produire tous Jet 
jours de nouveaux blasphèmes. Mai^attenr 
dons les momens du Seigneur : il viendra 
dans sa colère souffler contre cet amas 
pompeux dMniquTtés, et il le réduira en 
poudre. Craignez , mon fils , d'être enve«- 
loppé dans leur ruine. Fuyez «les avec la 
même horreur qu'on fuit la vue du serpetM: 
prêt à lancer son venin. Puisqu'ils veulent 
se corrompre et vous corrompre avec eux^ 
fendez la presse , retirez -vous à Técart , ou 
allez respirer un air plus pur dans la com« 
pagnie des gens de bien. 

Car ne vous y trompez pas , mon fils i 
presque tous les impies sont des libertins 
publics ou cachés. Une expérience jour'- 
nalière, bien honteuse pour Je parti de 
l'impiété , ne nous apprend- elle pas que les 
doutes , par rapport à la Religion , ne sur- 
viennent dans Pesprit , que quand les pas- 
sions sont devenues les maîtresses du coeur i. 
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On n'eiitre dans les voies de l'Irréligtoti 
qu'a{>rès avoir abandonne celles de Tinno-^ 
ceflce» Pt>w lin homme peut-être îhrépro- 
tbabie dans ses mœurs , que l'incrédule pto^ 
duira de son eôté^ on lui en opposera mille, 
livrés aut excès de la plus honteuse liceircCy 
et quisorït côîliptés parmi ses hérâs. Aussi 
une personr>e qur en avoît vu beaucoup et 
4|Ui les connoissoit bien' , assiirôh - elle 
tfu-elle n'avoit point vu d'homme plus 
scandaleux dans sa façon de rivre et de 
penser qu'un Jmpie de professiôfi. En faut^ 
il davantage , mon fils, pour les avoir eu 
horreur , les fuir et les détester ? 

Ainsi pariera un père sage et vertueux ; 
<t ne doutons pas que de telles leçons, 
soutenues de toute la forcô de son exein-- 
pie , ne: fassent de ^rofortdes impressions 
sur un fils bien né et docile. 
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X^f jRtfw. Le fat.ou le petit-tnaStre est l'c^î 
pèc^ d'h'opme U plus vaine et la plus mépri- 
sab'l e qui végète Sur la surface de la terre. S^ 
prîâcipàle atteatipn est d*avoijf tou^jaurs ay 
besoin, les essences €^ les eaux. <de, senteur 
les pjus parfaites.; de f%ire également pror. 
vision de toutes les hlstpriettes courantes , 
et des prétendus secrets répandus sous le 
manteau ; de singérer à tort et à traver^ 
dans tous les propos de la conversation^ 
pour les ramener de. gré ou de force à la 
plaisanterie ; de trouvjer i ce qu'ont djt;lQ|S 
autres une finesse et des .intjeû^ioii& aux,<r 
quelles ils n'ont j>QiQt pen$f , .moins pour 
faire juger fàvQVableoieAt de leur esprit , 
que du sien'; et de diversifier ^ selon les 
circonstances.^ les dojucereuses formule^ de 
coosplimens qui ont cours. 

- ]Le petit; maître , di^ un de nos plus ^lêgans 
É9ffivaiqs; (^). ,. rripii(iph)e sur-to^H à, table 
par ;i^ in^)i.i^e «t par ; rimportani^e de ses 
services ; Û.pqssèd^ a,u s^prêmei degr^j'^f t 
içerveilleM^jde disséquer un poulet sur les 
poinites de s^]fpurcbeue»sans le déo^mbren 
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A roetl , à rodorat , il décide sans appel bi 
degré de bonté* , du point de cuisson , et 
des raisons de préfét^nce. Il lèye Içs incer- 
titudes y prévient fous' les 1)esoihs , deyiœ 
les intentions. Il a l*œil par^tout : sans Im 
t>n oublieroit pourquoi on s*est m^sà table» 
Cest sur lui que tout roule. 

A le voir danser, pirouetter Sur son tâlon^ 
chanter , siflfer , se présenter au nifratr , 
s*enfoncer dans \)n fatiteuil ; ouvrir un livre 
^t le îeter à la troisième Hgne , on slmagi- 
neroit que cet homme ne pense point ; que 
«c^est une marionnette qui obéit à la pre- 
mière impression r ntais c'est prendre de 
4ui' une idée ïâusSe.'U n'est pas croyable 
coibbten il mtèt de' dessein et de réflexion 
dans tout ce que viius lui voyez faire te 
p1us'i)ru9quement. Il $ait le proifît qu*tl 
tirera d^n geste. Il voit à qoôi peut servir 
une attitude , un souris , un^ parole , une 
négligence. Vous le voyez marcher. H ne 
ie propose d'arriver nubile patPt ,' mais son 
desseki eiM de Montrer qifiLavfa jambe hîcn 
iâité , ou Ics'épaûles'bien H?f&iées. '• S'il rît , 
• ce rfesjt pas qu'on aît rien dît.de spirituel ; 
souvent on n'a rien dît : mais il apprend 
au* nouveaux- venus qu'il ^ te dents fort 
» blanches* Il est bien aise-de leur dooner 
promptement une idée <avantageu$e 4e sa 
personne. 
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Tous ces charmans artifices qu*tl>sait %i 
bien employer au besoin, loasc^s menue 
avantages qu'il se procure de moinens eti 
motneiis , parniiUe petits riens adroitement 
rapprochés , montreftc la vaste étendue et| 
l'étonnante capacité du galant homme. Son 
grand secret est* de donner toujours ufi 
aVr de hastri^ d'étourdepe ou cl'kidolence 
à ce qu'il fait aveo le plus de réflexion. 

C'est surtout qu'it Sfitit- donner le changei^ 
Vous lèverez p4irc^ Sublt^nferit : <a>n>cr6i-* 
roir qu'une -affaire de con4éqùe4i(:ef'le'de^ 
mande: aill^tfrli* Ofi le rappelle ; Uhut fer^ 
mer toutes' les portes : on à • bien de 1^ 
peine à le retenir. C'est pour lors aii*i1 en 
}e plus' désoeuvré /et qu^il a voit • ve pkis 
d'envîe de* rester avéc^ùus- : ît- ne- éàvôit 
que devenir «ti' VOUS' cfuittarft. Mais Wbit 
bien aise d^ se faite rêineiH:lei^-'de sa Cbttt^ 
plafHance.' .• '''•'*•• •- -' •"' • ' "; • > 

Un fionmte' qui* sait hfianier tant ^é dif- 
(ireni Intérêts , l^in i^' t>ecfeciiorin^ tô\H 
les foors daifs 1*ar^ d*efn împo^r , " et -qal 
^aîe -évaluer jusqiyaù profit qu% [ièut tlr^r 
de la position de'^oh^pbignét ôudè Paloii- 
gement idc soli pctît-^ôîgt/^eiit vleVerfîfr 
ns'atbdkfnt cohiédiéfrf /-! ?i n^èsti tîfèmé que 
eelaL J^oîgttez^'des^msHiîères aidées / "nombre 
éè gesticulations obérées par la légèreté du 
corps et f lus -souvent^ "celle .de F^prii*^ 
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beaucoiip de mots recherchés, mais vVIes 
de. se9&; et sur le. tout ^ un petit vernis de 
U philosophie à Jfi moderne:, un ris mo* 
queuride tous. !e$ préjugés -qu'il fronde en 
pirouettant $ûr ua pîed ou. se regardant 
avec complaisance darts- toutes les glacest 
K^ sont-ce pas là trait pour, trait: tous nos 
petits- maîtres et nos feutlës . gens de boa 
ton? Ces êtres frivoles corrompent, par 
leurs mauvais pirinçipes , quantité 4e femmes 
d*un certain monde ; et ces femmes: à leur 
tour gâtent' T^sprit d^s «jeunes geiis^ sins 
expéfieQce, qui les» ^pprochismt.» et dont 
elles sont néanmoins prefsque toujours les 
^pes. Car les petits/* maires ^yaot pour 
règle de courir aprè$. tous, jes objets tipu* 
préaux , sans en aimer 9ucua,ils mépriseat^ 
pour TprcUnaire >çeS)q[ij§m^Sj{emmes à s{m 
ite pj-Ojdigjiei^î tai|t de Ipu^niges.* , .. . I 
On voit , par le portrait que.flLQWfi^^ 
fions d*enes^(Mi5fiei^, que le.fit est mae ês* 
pèce d'hoi^çie^ dont Ift vanité seule foc«e 
)e icaf.*ct^r^ t^ rquÂ ^>gi| flue^par OiSt^^nta-r 
4Wyi ,:.f|j qqi^, y:pu!^niÈ.>'^ejy<er au«r*,4estfiif 
4p§:?^tr^< .^k.tppiicffcq«5> &|itipoMn èirf 
^prisé ^e .^ouiiif^igJUer «^e<^.:$efrt«wé7 

fmx<^k P??Li79i^ M W«t^»..^ .ne voii$ 
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icoxLte fts ; vous parlez à un autce , et il 
vous interrompt. II. lorgne» il persiffle at| 
9iîii«u de la compagnie la plus respectable 
^t de la conversation la plus sérieuse. Soif 
qu^on h^ souffre ou qu*on le chasse » il çn 
tire également avantage. Il offre une place 
4ans sa voiturç, et il laisse prendre la 
molQs. commode/ Il n*a aucune connois- 
saace, cependant il donne des ayis aux sa* 
yans et aux artistes. Il p^rîe à Toreille de 
^es gens^ Il part:, vous, croyez qu'il yole 
^ un rendezi-vous , . il va souper seul çhe7 
lui. Il se fait rendre mystérieusement en 
public des biUets vrais ou supposés, H fait 
un long calcul de ses revenus , il n'? que 
f oixai^e mille livres de rente ^ il ne peut 
pas Nivr^f II consulte la ;mo^e pour sçs tra- 
vers compiQ pour s^s.hal^its , pour sps ini^ 
clispositions . comme pour, ses voitures > 
po«ir.5po, médjçcin comme, pour son taiU 
leur, il n'ose avouer un parent pauvre ou 
peu connu : il se glorifie de Tamitié, A^ni} 
Gt^tii^p. qui U n'a Jamais pplé pu qui ne 
juî . f jamais répondiÇ pour ;peu qu'il -fût 
fcip^n, U jçeroit^én 'tout le contraste de 
rhomme de rtérite. En urî mot,' .c>st iiçi 
hi^ipme/l'^ru P.QUC Je$ spts.quiXa^ir^V , 
c*est un sot ppur Içi^en» .sensés, quî le 
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La passion favorite du petit- tnattre est 
de se distinguer par la bizarrerie de ses 
goûts, par la vanité de ses habiilemehs : il 
/ lui faut des folies changeantes, des idées 
toutes neuves, des plaisirs tout frais. C'est 
bn courtisan des Dames, un agréable. Le 
fat -est enchanté de lui-même ; aussi aime' 
t-il à se montrer. Il croit plaire à tout le 
monde, et être admiré de ceux mêoie gui 
se moquent de iùî. Quoiqu*on n'apperçolve 
en lui rien de grand que l'opinion qu'il a 
de. lui-même, il est tout rempli de son 
prétendu mérite , et croit que personne ne 
le vaut; Il a la plus haute idée de ses talens ^ 
et il est. le plus content du monde de sa 
personne. Un fat qui ressembloit i cefui 
ibnt nous venons de parler , mena un jour 
"chez Une Dame de considération le jeune 
Marquis dtTurcMlU , dpnt la physionomie 
peu SfSintâellé n'ànnonçoh pas autant dPes* 
prit qu'il en avoit. Il dit en entrant : Ma- 
dame , \t vous présente M. le Marquis dt 
'Tîcrci^lUt, qui n'est pas si sot qu'il je pa- 
rbiU' C'tsi'^ hiadame , reprit aussitôt le feime 
•JVIai'quis' ',' la dlffctenu ^'il y a tntré Mon^^ 

t ' Le fat' est entré' KtapcVtîneht et îê sot : 
il n*iî'ni rinsolence du premier ni la bêrise 
du second^ mais, comme tous les deux ^H 

choque ; 
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l^boqo^ , il rébute , 11 dégoûte. Le sot n*a 
pas assez d*esprit pour être fat, le fat 
ti'a pas assez de jugement pour étire homme 
d-esprit. Le fat qui a quelque espriten abuse , 
et ne sait pas s'en servir à propos* Il est 
affecté dans ses expressions comme dans 
ses manières* Un jeune fat disoit devant 
M..<^ Montai, que M. de Turtnnt étoit un 
}oli homme. Et mol , ({it-îl , je vous trouve 
un joli sot , dt parler ainsi (Tun si grand 
homme (^^. 

Le fat qui a peu d'esprit , s*en console^ 
en méprisant ceux qui en ont : c'est un 
dédommagement qu'on ne doit pas lui en« 
vier. .Un fat de cette espèce se plaignôit ^' 
daas une compagnie ., de la grande dé- 
pense qu!il étoit obligé de fairepour nourcir 
Âix chevaux. Au lieu d'avoir tant de che- 
vaux dans votre écurie, lui disoit*6n , que 
ne réservéz-.vous une partie de votre re- 
.venu pour vous procurer la compagnie des 
^ens d'esprit. Le fat , qui nesentoit pas le 
l>on conseil qu'on lui donnoit,,. répondit: 
'Aies ckfvaux me traîmnt , mais Us gint 

^*) /pit signifie moins que ^mni ; aussi BoiUav- 
-Caît-il dire à son campagnard , pour le rendre ridicule.: 

A mon gré le ÇornetUe est joli quelquefois. 
Xe beau e%t grand, oobU et régulier .:1e /o/i est fis », 
délicat et mignon. 
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d'esprit, .... Les gens'd*cspru, lui repamt' 
aussitôt quelqu'un , vous porteront sur leurs 
épaules. 

Un Philosophé Anglois rapporte un traîr 
qui montre bien ce que les gens de la plus 
basse condition pensent eux-mêmes de Tes- 
pèce d'hommes dont nous parlons. Il dit 
que rêvant un* jour dans une des proiue- 
hades publiques de Londres, un laquais 
vint le distraire de àes réflexions profondes. 
Il portoit dans ses bras un petit chien , 
qu'il posa doucement sur l'herbe , préci- 
sément devant notre Philosophe. Il Tinvi- 
toit à marcher; mais l'animal capricieux, 
trop gras d'ailleurs , trop indolent , étoit 
sourd aux prières , et demeuroit noncha- 
lamment étendu sur le gazon. Donnez-lui 
un coup de pied, lui dit le Philosophe ^ il 
vous suivra , je vous le garantis. Je le crois , 
Monsieur , répondit le laquais; mais sî j'a- 
vois l'audace de frapper César, je serois 
infailliblement chassé : il est le favori de 
ma maîtresse. T^otre maîtresse n est pas mariée, * 
je suppose] Elle Test depuis dix ans, -^-c- 
tlle der enfans ? Elle n'en a que sept. Et ce 
y il animal est son favori ! je ne lui suppose 
pas même une ame supérieure à celle de son 
chien. Une telle condition peut- elle vous plslre? 
Monsieur, la Providence m*a mis dans la 
jiécessité de servir; je remplis ma destinée» 
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lËt^e SUIS toujours content de remploi que 
me donnent mes maîtres. Tavoue qu'il xi*est 
pas agréable d'être le conducteur d'ua 
chîen : ina précédente condition étoit ce-: 
pendant pire encore , je seryois un fat : il 
n'y avoit pas de tourmens que ses caprices 
et ses hauteurs ridicules ne me fissent en- 
durer 7 î'étûis dans la dure nécessité de me 
soamettre >à tout. Viens , viens ici , moA 
pauvre César ; vas ^ )e dois Tavouer , il 
vaut encore mieux te garder que de servir 
tnon premier maître. Il se baissa^ prit Ta^' 
nîmal , et bourdonnant un air , il contin^^i^ 
de protnener Césan 

Laphilôsoplhte de cet honnne^ ajoute* 
TAuteu^, valoit mieux que la mienne. Il 
^st quelquefois nécessaire d^ comparer son 
état avec un état plus malbeureux ; c'est 
le moyen d'être toujours content. Mais 
savoir s'accommoder à une condition aussi 
humiliante que celle de conduire un chien 
ou d'obéir à un fat.: en vékité c'est l'efFonc 
4ie la sagesse. 

Qu^il nous soit permis d^aj^outer aussi 
^ne réfiexion, que nous fait' naître l'his* 
^oire que nous venons de rapporter. S'oc- 
cuper uniquement -des animau?^ 9 comme 
font aujourd'hiii tant de personnes , les ca- 
resser tout, le jour, avoir pour eux des 
-^s^ias , des attentions qu'on n'auroit peuh 

I 2 
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être pas pour des hommes : est-ce ià.br^ 
homme soi - même ? Leur prodiguer des 
friandises , des douceurs qui seroieot bien 
plus nécessaires à de pauvres :inalades : 
est*ee avoir de Fhumanité et de la re«. 
ligion ? 

Les femmes sur-tout ont un foible er- 
trême pour les petits animaux qu*el]es ont 
pris en amitié. Cest une vraie petitesse, 
qui ne leur fàit.pa^ beaucoup d^honneur 
dans l'esprit des gens sensés : mais combien 
sont-elles encore plus inexcusables , lors- 
qu'elles se portent à de ridicules excès d'af- 
fliction ou à de violens transports de co- 
lère» si elles viennent à Içsperdre ! L'envie 
de les guérir 9 s'il est poissible, de cette 
jdouble folie*, qui n'est pas moins diésfao- 
xiorante pour leur sexeque la fatuité de nos 
petites-maîtresses ^ et qui souvent est aussi 
fâcheuse pour les autres que pour elles- 
mêmes, nous engage. à leur rapporter ici 
un beau trait , bien digne de kur imitat^pn 
en pareil cas» 

La Princesse d'Orangp, qui vîvoit sur 
la fin du 17.' siècle , avoit un petit per- 
roquet tout blanç , avec une huppe et une 
queue couleur de feu : il ne fais oit pas 
moins de plaisir à l'entendre qu'à le voir. 
Aussi la Princesse av;oit-'elle pour lui un 
attachement inexprimable, Vn jour .que 
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retirant chez elle , au retour d'une partie 
de chasse , elle couroit pour le revoir , 
e/le trouva ses filles baignées de pleurs , et 
quï se jetèrent à ses pieds. Où est mon pcr^^^ 
roquet ^ dit Ja Princesse > AIi ! répondirent- 
elles , sa cage s^est ouverte , et il s'est er*-. 
volé ; nous n*avons jamais pu le retrouver,' 
quelque recherche que nous ayons faite» 
I,es pleurs redoubloient pendant ce récit; 
Elles avoient sujet de tout craindre du 
caractère plein de feu de la Princesse et der 
son attachement pour Toiseau. Quel fut 
Iqut étonnement» lorsqu'elles entendirent 
cette Princesse leur dire avec bonté : Vous 
êtes bien folles de pleurer pour cet animal: il 
ri y en a. point, quelque beau quil soit ^ qui 
mérite nos larmes. Itfaut se consoler de et petit 
malheur. Je vous ordonne de ne pas vous en 
chagriner plus que moi. Je ne vous en veux 
aucun mal; car, sans doute , ce n* est pas votre 
faute • Non assurément, Madanie , s'écrièrent 
ces filles. Eh bien ! repartit la Princesse , 
/2«. p/eitrei donc pas. Elle passa ensuite dans 
son appartement , d'où elle renvoya en core 
ordonner à ses filles de ne point s'affliger 
de la perte du perroquet. 



Jî 



19^ L* É C O L 2 



Et Uspédans. Nous entendons ^zr pédant xm 
savant grossier ^ opiniâtre , qui a plus Tusage 
des livres que du inonde , et plus de lecture 
que de Jugement. Le. pédant aime à (aire 
parade de sa science ^ il Tétale aux yeux 
des ignorans , et saisit toutes les occasions 
de la montrer. Il débite gravement ses 
pensées ou plutôt celles des autres; car il 
ne pense guère , il se contente de savoir 
ce que les autres ont pensé ; c'est un mulet 
chargé du bagage d*autrui. II cite sans 
cesse quelque Auteur ancien ou moderne. 
Il parie latin devant les femmes , et grec 
devant ceux qui ne savent que te latia : 
il a raison , car il est souvent de son in- 
térêt qu'on ne l'entende pas. Pétri dTor- 
gueil et de vanité , le pédant n'ouvre la 
bouche que pour contredire ; il ne respire 
que la dispute et la chicane ; il dit son 
sentiment d'»n ton décisif et magistral. II 
r<iisonne peu , quoique grand raisonneur. 
Il est, en un mot^ tel que Bolleau le dèr 
peint , 

Un pédant enivré de sa vaine science t 
Tout hérissé de grec , tout bouffi d'arrogance, 
£t qui de mille Auteurs retenus mot pour mot , 
Dans sa tête entassés , n*a souvent fait qu'un sot. 
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\3ti pédant de cette espèce disolt un ]out 
^vi Poète Théophile : Vous avez beaucoup 
d'esprit , c'est dommage que vous ne soyez 
pas savant. Fous eus fort savant , repartit 
Théophile , c'tst dommage que vous nayti^ 
point d* esprit. 

Il ne faut pas s'étonner si la science 
produit d'ordinaire beaucoup de vanité : 
un érudit doit naturellemLnt être jilus vain 
qu'un homme d^esprit , de génîj même. Il 
est doux , il est agréable de faire de nou- 
velles combinaisons , de trouver Ats rap- 
ports justes , des allusions fines , des tours 
ingénieux , d'ofFrir des chocs étincelans 
d'idées , qui plaisent et obtiennent tou- 
jours le doux sourire ou les éclats flatteurs 
de Tapprobation. Cesont d^hçyrenx hasard* 
et de bonnes fortunes , qui n'arrivent 
qu^aux gens d'esprit ; mais enfin c'en sont , 
et paï-.!a même elles ne dépendent point 
de nous. C'est un éclair qui ne fait qu« 
passer , une lumière vive qui naît si subi- 
tement qu'elle semble venir d'ailleurs. C'est 
]un magaçin superbe , où brillent l'or , 
Targent , les pierres précieuses ; mais ou 
tout n'est.pas de bon aloi , et où se trou- 
vent plus d'une happelourde , qu'on est 
honteux d'avoir prises pour des perles et 
des diamans. Le génie qui crée et qui in- 
vente, étonne par ses conceptions pro- 

14 
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fondes , par ses idées neuves ^ par la sm- 
gularité de se$ pensées , par ïa Subliniitâ 
de son vol hardi qui enlève radmiratîoa 
et la mérite. Mais la sphère de rinvention 
est d'assez peu d*étendue , et d'ailleurs H 
n'est pas rare de voir celui qui avoir sur- 
pris par la hauteur de son élévation, 
tomber un moment après par une chute 
qui surprend encore plus. Il n*en est pas 
aihsi de la science r elle marche à pas plus 
sûrs et plus égaux : elle est d'un usage 
plus fréquent, et a de quoi flatter par la 
supériorité des connoissancesqu'elledonne, 
et par le plaisir qu'on éprouve à savoir 
plus ou mieux que tant d'autres. L'érudi- 
tion encore est inépuisable , c'est un pays 
immense ; on y voit tous les jours aug:- 
menter ses richesses ; et l'on met sa gloire 
a jouir d'une science, louable sans doute 
à quelques égards , mais qui lie vaut pas 
toujours le temps qu'on emploie à Tac- 
quérir , et qui rend quelquefois ridicule par 
l'importance qu'on y attache. 

Le Comte de Gondomar , Ambassadeur 
d'Espagne auprès de Jacques I, Roi d'An- 
gleterre , s'entretenoît en latin avec ce 
Prince, pour lui faire sa cour. Le Mo- 
narque Anglois , qui parloir fort correc- 
tement cette langue , se mit à rire de quel- 
ques fautes que le Comte faîsoit. L'Aoïr 
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bassadeur piqué lui dit : Lt latin que jt parié 
er/ /c tatin d'un Roi , et celui de votre Majesté 
est le latin et un pédant, Henri 7^ ne Tappe* 
loir /ansais que maître Jacques {^). 

Oest dans les Collèges et parmi les pré>-' 
cepteurs , qu'il est plus ordinaire de trouver 
les pédans dont nous parlons. Ils en por- 
tent quelquefois le nom , et il faut con- 
yenir qu'il y en a qui le méritent. Accou- 
tumés à parler d*ua ton décisif et absolu ,' 
ils prennent insensiblement et sans "qu'ils 
s'en apperçoivent » un certain air de pé-. 



(*) Fils de BAarU Stuart , il écoit Rm d'Ecosse ,' 
lorsqu'il liit nommé par U Reine Elisabeth pour lui 
succéder au trône d'Angleterre. Persécuteur des Ca- 
tholiques dont il se fit haïr y Théologien jusqu'au pédan- 
tistne, il préféra le plaisir de la controverse et des 
vaines distussions aux plus importantes affaires ; collé 
6e son érudition , il étdit soupçonneux et Jaloux du 
mérite qu'il n'aroit pas ; livré à ses favoris et i tous 
ceux qiû âattoicnt ses fantaisies et ses passions, il 
acheva de s'aliéner le coeur de ses sujets par ses 
profusions inconsidérées , par son indolence cou- 
pable , par ses inconséquences , sa foiblesse et son 
orgueiL Plus indolent qtie paciâqoe , plus foible que 
bon -f Btr et lâche , politique mal-habile , Jatquts pre-^ 
mûr sembla n'être monté sur le trône de la Grands- 
Bretagne , que pour laisser à son malheureux fils , 
Jacques second^ une succession funeste , la haine de ses 
peuples , l'indignation du Parlement , et un Royaume 
t» proie aux âammc« d'iine giiierre'^civiïe. Dic$, £a<>(4 
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dantUme. Mais on doit avouer aussi ^ 
la pédanterie y est beaucoup plus rare au- 
jourd'hui qu'autrefois. Parmi ceux qui soot 
chargés de Temploi d'instruire la jeunesse, 
on en voit souvent qui réunissent les lu- 
mières de l'esprit et le goût des bienséan- 
ces, les connoissances littéraires et l'usage 
^u monde , la politesse et les talens ; et 
leur exemple fait voir que ce n*est pas h 
science qui gâte l'esprit , mais l'esprit faux 
ou tourné à la pédanterie qui gâte la 
science. 

La pédanterie étant , selon la remarque 
de la Rochefoucauld t un vice de l'esprit, 
«ncore plus que de la profession , il n'est 
pas rare de trouver, même dans les per- 
sonnes du monde , des pédans d'une autre 
espèce, et qui ne se doutent peut-être 
pas qu'iU le soient. Ce sont ceux qui ai- 
ment à faire voir qu'ils savent et qu'iis 
ont lu , cfui relèvent avec soin une erreur 
d'histoire ou de géographie échappée dans 
la conversation ^ un mot mal prononcé , 
un terme peu exact , une expression im- 
propre ou inusitée* Ils semblent être i 
fafFut des pensées , pour surprendre celles 
des autres, et s'applaudissent de les trouver 
en défaut. Remplis pour eux-mêmes d'une 
haute estime , que souvent ils ae parta- 
|;ent avec personne , ils veulent faire 41a- 
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Tade d^uiie supériorité d*esprit.et de cqh- 
nolssance, et Us ne montrent que plus de 
pédanterie et de fatuité. Si c'est avec des 
personnes au-dessus par lage ou le rang, 
c'est défaut de jugement ou d'éducation. 
.Cest une impolitesse grossière et qui cho« 
que , à moins qu'on ne le fasse avec beau- 
coup de ménagement et d'adresse , et avec 
les égards convenables. Htnri IF ayant 
dit un cutlltr ^argent , tous ses Courtisans 
se regardèrent. Il consulta Malherbt qui se 
trouvoit là , et il lui demanda si cuiller étoit 
masculin. Ce mot, répondit Malherbe, sera 
toujours féminin , jusqu'à ce que votrt Majesté 
4tit fait un édit ^ qui ordonne sous peine de la 
vît qu'il devienne masculin, Henri .ÎV sourit , 
«t sut bon gré au Poëte de ne lui avoir. 
pas déguisé la vérité., 

Malherbt n'étoit pas toujours si réservé , 
et personne ne porta même peut-être plus 
loin la pédanterie dont il est ici question. 
Comme il s*étoit particulièrement attaché 
à la pureté de la langue Françoise , il ne 
pouvoit souffrir qu'on la violât impuné- 
ment devant lui. II reprenoit librement jus- 
qu'aux Princes et aux Seigneurs de la Cour, 
lorsqu'il leur échappoit quelques termes 
impropres pu quelque prononciation vr- 

cieuse* 

16 
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Celui qui nioiitre sa science inal-à-pro- 
pos , ne fait voir que sa vanité. On doit 
aimer la science , et travailler à en acquër 
rir , mais il ne faut pas chercher à en faire 
parade. Ce défaut n'est peut-être pas main- 
tenant beaucoup à craindre , sur-tout par 
rapport à l'érudition profonde. On donne 
au contraire dans un autre excès. C'est 
une espèce de mérite aujourd'hui que de 
faire peu de cas de l'érudition , et c^est 
même un mérite que bien des gens se con- 
tentent d'avoir. Depuis que de beaux es- 
prits se sont plu à jeter un ridicule sur 
les savans et sur la science qu'ils traitent 
de pédanterie , on a craint une qualifica- 
tion si injurieuse ; et l'on se garde bien 
de se donner la peine d'acquérir de l'éru- 
dition , qui mettroit en butte aux traits 
des mauvais plaisans. Les hommes pourvus 
de quelque esprit , mais paresseux , ont 
saisi avec empressement ce prétexte ; et 
pour excuser ou. justifier leur ignorance ; 
ils n^ont pas manqué de dire qu'il valoir 
siieux travailler à polir Tesprit et à former 
le jugement , qu'à entasser dans sa mémoire 
ce que les autres ont dit et pensé ; comme 
si la meilleure terre pouvoit produire long- 
temps sans engrais , ou le feu le plus vif 
subsister sans aliment. Trop prévenus pour 
9Îmer i ^'instruire, ou trop inappliqué!; 
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pour ]è feîre , ils ont blâmé ou méprisé 
Jes^ savans qu'ik ne pouvoient imiter ; car 
le moyen le plus ordinaire de se consoler 
de 5on ignorance , est de mépriser ce qu'on 
ne sait pas. 

^ Mais , malgré la critique amère de ces 
censeurs ignorans , les gens sensés feront 
toujours cas du savoir. Celu^ qui ne sait 
rien ^ peut-il être estimé ? Il naît tous les 
jours des occasions , où Tamour propre 
soufiire vivement de l'ignorance ; on est 
honteux et confus de ses méprfses; La 
science orne l'esprit , étend les lumières ; 
fournit à la conversation. Quelqu'un a fort 
bien dit que Thomme sage doit employée 
la première partie de sa vie à s'entretenir 
avec tes morts , la seconde avec les vivans^ 
et la troisième avec soi-même. Quiconque 
néglige le commerce des morts , ne sera 
jamais agréable aux vivans. 

Ce n'est pas qu'il faiOe s'enterrer dans 
son cabinet , ni ambitionner une vaste et 
profonde érudition. Trop d'étude rend 
sombre et abstrait , trop de retraite rouille 
et engourdit. Il faut savoir : mais préféra-! 
blement à tout il faut savoir vivre. Choi-; 
sissez un milieu judicieux entre l'ignorance 
et le profond savoir. Ayez l'esprit plus 
orné que chargé. Cultivez votre mémoire ; 
^os l'accabler. Étendez vos connoissances^ 
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mais sur-tout ne les prodiguez poînt , e 
n'en faites jamais ostentation ; ménagiez 
Tatiiour propre des autres ^ et que votre 
science se montre comme malgré vous. Ne 
donner pas dans le pédantisme d\in savao* 
tasse^^ qui cherche encore plus à montrer 
sa science qu'à en avoir , et à passer pour 
savant qu'à rêtre. 

Imitez plutôt la louable modestie de 
Platon i qui retournant de Sicile en Grèce^ 
et passant par la ville d'Olympie pour voir 
les jeux , s'y trouva logé avec des étran- 
gers de distinction. Il conversa et demeura 
plusieurs jours avec eux , d'une manière 
^ très -simple et fort unie, sans rien faire 
connoître de lui autre chose , sinon qu'il 
s^app^loit Platon. Ces étrangers étoient 
charmés d'avoir trouvé un homme si doux , 
si affable et d'une si benne société. Mais 
comme il ne parloit que de choses fort 
ordinaires , ils ne crurent jamais que ce 
fut ce grand Philosophe , dont la réputa«- 
tibn faisoit tant de bruit. Les jeux finis , 
ils allèrent avec lui à Athènes , oii il les 
logea. Le lendemain , ils le prièrent de les 
mener voir ce fameux Philosophe , disciple 
de Socratt , et qui portoit le même nom 
que lui. Il leur dit en souriant : Le voici. 
Les étrangers ne pouvoient revenir de leur 
é^onnemenr. Surpris et charmés, ils se firent 
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Jde secrets reproches de n'avoir pas dts« 
cerné tout le mérite de ce grand homme , 
à travers les voiles de la simplicité et de 
la modestie dont il se couvroit , et Ten 
admirèrent davantage. 

On rapporte de Gassendi {*) un trait à 
-peu près semblable : car en fait de mo« 
destie, les grands hommes souvent seres* 
.seriEiblent sans se copier. Il s'étoit acquis 
Testime générale par la beauté et la déli- 
catesse de son esprit , par la profondeur 
et la variété de ses connoissances , par le 
nombre et Texcellence de ses ouvrages; 
Mais il étoit aussi modeste que savant; 
Lorsqu'on le.pribit de dire son avis sur 
,une question, il s'excusoit « exagéroit son 
4gnorance ; et quand il étoit obligé d*ex« 
pliquer son sentiment , c'étoit toujours 

(*}PrëYÔt de la Cathédrale de Digne en Provence f 
Professeur- Roy al de Mathématiques à Paris , Phitô-^ 
sophe célèbre , qui semble tenir le milieu entre Des^ 
tartes et Newton , les de«x grands hommes qui aient 
aiustré la philosophie. Il écrivit contre le premier , ef 
«embla préparer les voies au second en prenant ^É" 
picttre et de Dimocriu le système du vide. Il embrassa 
la physique èi'ÉpicuTe , qu'il réforma et qu'il fit valoir^ 
Il joignoit à la science de la philosophie et des mi- 
tliématiques , la connoissance des langues et une pro- 
fonde érudition. 11 composa un grand nombre d'ouvr*-! 
jes qui loot très-estimés , et mourut en i6;5* 
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avec la sage retenue d*un homme, qui pi 
roit plutôt désirer de recevoir des lumières 
que d*en donner. Il étoit parti de Parts 
pour la Provence , avec un Conseiller , qui 
ne le connoissoit que de réputation. Arrivés 
à Grenoble , le Conseiller rencontra dans 
la rue un de ses amis , qui , après les civi- 
lités ordinaires , lui dit qu'il alloit rendre 
visite à un ^rand et célèbre Philosophe , 
dont il venoit d'apprendre Tarrivée , et qid 
s'appeloit Gassendi, A ce nom le Conseiller 
pria son ami de souffrir qu'il raccompa- 
gnât. ye« ai entendu parler avec tant d^ éloges"^ 
ajouta -t -il ^ et il y a si long^temps qut je 
désire de le voir , que je ne laisserai pas échapper. 
€ette occasion. Mais quelle fut sa surprise , 
lorsque dans Gassendi il reconnut le com- 
pagnon de son voyage ! Il ne se lassoît 
point d'admirer ' la modestie de cet homme 
illustre , qui pendant tout le voyage n'a« 
yoit pas dit un mot qui pût le déceler. 
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Choisisse^ vos amis. 

Soyez, s'il se peut , aimé de tout le 
monde ; mais n'ayez qu*un certain nombre 
(Tamis , et choisissez-les bien. Prudent et 
judicieux dans son choix , Thomme sage 
cherche moini à en avoir beaucoup , qu'à 
en avoir de bons : il regarde l'amitié comme 
un sentiment trop respectable et trop pré- 
cieux , pour être prodiguée , et il croit avec 
raison qu'on a très-peu d'amitié , quand 
on a beaucoup d*amis. Il n'en veut point 
quT ne soient vraiment dignes d'être aimés.' 
II ne leur donne son amitié et sa confiance 
qu'après les avoïr long - temps éprouvés , 
parce que c*esf pour long-temps : difficile à 
prendre des amis , plus difficile encore à les 
quitter. Comme lui, pesez, examinez avec 
soin , faites votre choix avec lenteur. Est- 
il fait ? que ce soit pour toujours. C'est 
f oVie de donner son cœur et de le reprendre,' 
Attachez- vous à votre ami jusqu'à la mort: 
cette constance vous honorera encore plus 
.que lui. Si vous courez quelque risque .; 
songez que c*est pour acquérir le plus grand 
des biens , celui que vous ne pouvez jamais 
acheter trop cher. 

Que de biens précieux on possède dans 
un véritable ami ! On y puise la sagesse ; 
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les lumières et le bonheur. Les âmes (Mit 
besoin àe converser ensemble pour s'é- 
clairer. Le choc même des opinions con- 
traires fait jaillir Tétincelle cachée de la 
vérité : elles'ofFre plus vite , elle se montre 
plus brillante à deux amis qui la cherchent 
ensemble. 

O divine amitié , nœuds sacrés et puîssans , 
Doux rapport des esprits , des goûts , 6e$ semisifitf. 
Plaisirs purs et profonds , délices de la vie , 
Vous charmez les langueurs de mon ame afFoiblie. 
J*ai des amis constans , éclairés , vertueux ; 
Avec eux je puis tout , et ne puis rien sans eux» 
Ils arment ma raison de leurs conseils utiles : 
Leuf main vers la vertu conduit mes pas débiles ; 
Et mon esprit , semblable aux foibles arbrisseaux ^ 
S'élève en embrassant ces superbes ormeauxl 

Quelle source pure, quelle source abon« 
dan te de joie, et de vrais plaisirs ne coule 
pas du sein d'un ami sincère l Qu'on doit 
^plaindre l'homme qui est privé de la plus 
grande douceur de la vie , d'un véritable 
ami , dans le sein duquel il puisse déposer 
sûrement ses chagrins , ses inquiétudes, ses 
secrets , qui partage avec lui ses peines et 
sa joie ! 

Mais -pour le trouver, cet ami , îl faut 
l'être soi - même. Là vraie amitié est un 
échange de sentimens , ou ,si Ton veut, un 
doux mariage de deux cœurs, qui s'unissent 
ensemble et se confondent. C'est une er- 
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Ircxjr aveugle et trop commune aux Grands ; 

dît Tou^g , des'imaginer qu'ils peuvent avoîr 

ije cœurd'autrui , sans jamais donner le leur. 

Ils croient que Téciat de Tor est un appât 

où ramhîé se prend , tt que dans leur soti-* 

rire ii est un charme auquel jamais elle ne 

peut résister. Ils se trompent dans le calcul 

àe leurs biens , s'ils y comptent notre atta<- 

chement pour leur personne , quand il n*e$t 

pas fondé sur le retour. 

Ce qui ^st encore pour eux et pour la 
plupart des hommes un grand obstacle à fa 
véritable amitié , cVst qu'elle ne sauroit 
exister ni subsiter long- temps , si elle n'a la 
vertu pour base. Les passions attachent un 
moment et divisent bientôt. La vertu seule 
peut unir deux cœurs pour toute la vie , 
faire leur bonheur et leur gloire. Elle s'ac- 
croît elle-même et se fortifie par cette douce 
union. Qu'il est beau de faire ensemble le 
bien et de courir en s'aimant dans la car- 
rière du devoir et de l'honneur! 

Que votre amitié soit donc toujours 
fondée sur la vertu. Fuyez , rompez tout 
attachement qu'elle n'auroit pas avoué. 
Toute liaison avec le vice nuit autant 
qu'elle déshonore. L'impie, le jureur , le 
libertin : amis pernicieux. Le joueur de, 
profession , l'intrigant : amis dangereux. 
L'homme vain , celui qui veut faire for* 
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tune à quelque prix que ce soit : amis faui« 
Le mauvais plaisant , celui qui veut seul 
avoir de Tesprit , le diseur de riens ; ami» 
ennuyeux. Le médisant, le satirique : amis 
à craindre. Le .flatteur , le donneur de 
mauvais conseils : amis funestes. Le carac- 
tère fantasque et bizarre , celui qui se âche 
aisément et qui s*offense sans sujet : amis 
difficiles. L'humeur capricieuse , l'espriC 
dur, celui qui vous fait trop acheter ses 
services : amtis tyranniques ^ dont la haine 
seroit moins insupportable que l'amitié* 

Ne comptez pas non plus beaucoup sur 
ra.mitié des gens flegmatiques : ils ont si 
peu de sentiment, qu'ils n'en ont guère 
que pour eux-mêmes. En fait d'amis , les 
gens vifs sont ceux qui valent mieux, 
parce qu'ils ont ordinairement le cœur 
bon et' généreux. 

Ne mettez pas au nombre de vos ainis 
ces gens de bonne chère , que vous croyez 
avoir un grand co?ur parce qu'ifs ont un 
grand appétit , et une vraie amitié parce 
qu'ils ont un vaste estomac. Ils vous fe- 
ront les plus grandes protestations d'amitié, 
quand ils seront ^ table ; ris vous promet- 
tront tout , quand ils se divertiront avec 
vous et à vos dépens ; mais après cela ils 
ne se souviendront plus de rien. Les fes- 
tins , pour l'ordinaire , ne servent à nourrir 
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que éci flatteurs et ie$ ingrats. Vu para«- 
site de cette espèce disoit beaucoup^de mal 
de la personne mêoie chçz laquelle' il ve« 
11 oit de bien dîner. Atundt^ du moins , lui 
dit quelqu'un , qut vous ayt[ fait^ la di^ 
gestion» 

Tcl.fist ami, dit rÉcriraîn sacré, fui ne 
Vtstquc pour so/i avantage , et il cessera de 
f/ere au jour de l'affliction. Tel est ami , qui 
ne test yue pour la table « et qui ne le sera 
plus ^ lorsque vous jere^ dans le besoin C^ )• 

Tombez-vous dans Pindlgence : ils dispa- 
roissent et vous oublient. Ils deviennent 
quelquefois même vos plus grands enne«> 
mis : ils révèlent vos fautes et vos défauts» 
pour justifier leur infidélité et Içùr incons- 
tance. 

Admettez encore moins dans votre amitié 
ceux qui croient qu*aimer , consiste à aider 
à rire efirpntément dans les débauches , et 
à faire le mal avec plus de hardiesse et 
di*tnsolence. Ce sont des meurtriers qui ce 
servent de votre propre main pour vous 
porter la mort dans le cœur. De tels amis 
sont plus dangereux que des ennemis dé- 
clarés. Us excusent tout , applaudissent à 
tout , donnent des conseils pernicieux , 
portent à d'indignes excès. Que pourroji 

{*J Eçil 6. 
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faire davantage un ennemi qui voudtcÀt 
fîirîre ? 

- L'amitié , cette douce anton des cœurs , 
fie peur être vérita>ble et solide y que quand 
«lie a pour fondemens la probité , la droi- 
ture y les sentimens honnêtes et rertueux. 

Pour les cœurs corrompus Tarnîtié n'est point (ute. 

Les traités faits entre les scélérats s'en- 
freighent âisériiei^t : le commerce dés in- 
sensés n'est pas de longue durée : IVnvic 
cruelle de nuire , apanage ordinaire des 
mécharis, l'orgueil , 1 intérêt 'et toutes les i 
autres passions , compagnes assidues des i 
pervers ^ ne tardent! pas à allunier enrre 
eux lé flambeau de la discorde. Mais quand j 
la vertu fait la base de Famitié . élje est 
durable et eti quelque sorte immortelle 
comme Ja vertu elle-même. 11 n'est que les 
esprits droits et les cœurs vertueux , qui 
soient susceptibles d'une union inséparable. 
Chez eux , elle a^ plus de' pouvoir et de 

'force, que les liens du sang ètde rafSnffé. 

'La vertu qui attaché, est unei chaine que 
rien ne. peut rompre^ 

Faites-vous donc une maxime inviolable 
de ne choisir pour amis que des gens de 
i)ien ; car îl n'y a point d'autres vrais 

"amîs , et ces amis précieux ne" sont qiie 
pour ceux qui leur ress^blent. Attachez- 



Yous à Photnme droit et vrai , qtii n'aime 
ni ies déguisemens , ni les détours de la 
finesse, incompatibles avec la sincérité et 
l'ouverture que demande l'amitié. Cher- 
chez une humeur douce et facile , qui fait 
le plus grand agrément des' liaisons , un 
caractère complaisant et qui sympathise 
avec le vôtre , car il n'y a que la confor- 
mité de caractère qui puisse rendre les 
unions durables; c'est la sympathie qui 
tapproche les cœurs et qui resserre les 
liens de l'amitié (*). Si celui dont vous 
voulez faire votre ami , joint à ces qua- 
lités un bon cœur ; quand il auroit quel- 
ques petits défauts , ne balancez pas , le 
«iarché ne sauroit manquer d'être excellent 
pour vous. 

Sully fut l'arnî dé Henri IF, et cette vive 
amitié entre le Monarque et le sujet , est 
sans doute un dçs plus beaux spectacles 
que présente l'Histoire. Quelques - uns se 
pHignent , disoit ce bon Roi , et quelque- 
fois moi - même , qu'il est d*une humeur 



l*) La conformUé de sentimens et dfbolfnatîon est 
^« ptemîer fondement de ramitîé. Sans le youloir et 
«ans y penser , -on cherche dans ses amîs des copies 
de soi-même , et les plus ressemblantes sont toujours 
celles qui plaisent davantage. Aussi a^t-on çOutume do 
i"g«r 1«| bommet pac levirs liaisi9as» 
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rude, impatiente et contredisante. OaVK<^ 
cuse d'avoir ^'esprit entreprenant , de pré- 
sumer tout de ses opinions et de ses ac- 
tions , et de rabaisser celles d^autrui. Or, 
quoique )e lui connoisse bien une partie 
de ces défauts , je ne laisse pas pour cela 
de Faimer , de lui en passer beaucoup, de 
l'estimer ^ et de m'en Jûen et utilement 
servir , parce que je reconnois que vérita- 
blement il aime ma personne » et qu'il de- 
sire avec passion la gloire • l'honneur et 
la grandeur de moi et de mon royaume. 
Enfin , il faut que j'avoue que^ malgré ses 
bizarreries et ses promptitudes ^ je ne 
trouve personne qui me console si puis- 
samment que lui dans tous mes différ^n^ 
chagrins* 

II lui écrivit un }our â lui-même, de 
Fontaioxebleau : « 11 m'est arrivé un déplaisir 
domestique ^ qui me cause le plus grand 
chagrin que j'aie jamais eu. J'achèterois 
j)our bea.ucoup votre présence : car vous 
êtes le seul . a qui j'ouvre mon cœur , et 
f)ar les conseils duquel je reçoive du sou«- 
iagemenr. » 

Comme tés parjums et ta variété des odeurs 
"sont la joie du cœur , les bons conseils . d^un 
]ami sont les délices ' de Pâme. L'ami fideile est 
Jlfiu/orfc protection ; celui qui /'a trouvé a 
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trouvé un trésor {*). Et en effet , nn bon 
ami ne se contente pas de s^attacher à son 
ami : il le poitç à la vertu , il ranime par 
son exemple, il le soutient dans son dé-*) 
couragement, il le fortifie dans sa foiblesse.;* 
et s*il a le malheur de s'égarer , il le fait 
rentrer dans la voie droite. 

De quelle utilité n*est pas un fooci amil 
La fortune peut nous élever ^asse;z ^ pour 
nous affraachir d'une infinité de besoins ; . 
mais quelque pouvoir qu'elle ait, elle nel 
fera jamais qu'on puisse se passer d'un^ 
fidelleami. ÎPlus nous serons heureux, plus 
il noussera nécessaire , quand ce ne ser oit 
que pour nous donner de bons conseils ,' 
pour nous dire la vérité « pour . nous> 
avertir de aos défauts. La fortune qui est 
aveugle , rend aveugles ses favoris ; et 
comment nous corrigeroit-eUe de nos. 
vices, pubqu'elle commence par nous âter^ 
nos vertus i 

Dans un rang supérieur ou Ton se crt)it 
tout permis, que ne se permettra -t- on- 
point i dans quelles fautes impardonna* 
blés , dans quels vices déshonorans ne tom-i^ 
bera-t-on pas^ si l'on n'a un ami âdelle ^ 
qui , nous présentant le miroir de la vér' 
rite , nous la fasse connoître , nous éclaire; 

— ^ ^ _ 

{») Pror. 17. Ecd. 6, 

Tome K K 
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njQiiS soutienne par 5e$ conseils , "nsod 
arrête sur le bord du précipice où nous 
allions nous jeter ? Auguste assis siir son 
tribunal, ailoit prononcer plusieurs arrêts 
c]|i;.aiort y aussi injustes que précipités. Afè- 
«M, son intime favori, et qui le tnéricoir, 
fit tous ses efforts pour approcher de r£io- 
p£reur à travers la foule des. assistaas. 
N'ayant pu y: parvenir , il écrivit sur des 
tablettes ces. mots v Lèv^rtoi^ baurrtau; et 
les 6t passer au Prince. Auguste les ayant 
lus , leva- la séance sur-le-champ , et per- 
sonne ne fut mis à mort. 

Quel, trésor qu'un tel ami ! Mais on n'en 
connoit jamais mieux le prix , que lors« 
qiL^on Fa perdu. 'Auguste le sentit et Tavoua; 
}1 avoit ignoré long.^ temps les désordres 
de JuUt sa. iille. IL les. apprît enfin. Dans 
le premier transport de sa fureur, il éclata. 
Quelque temps après , il se repentit de 
n'avoir pas caché des débauches dont la 
honte retomboit sur lut. Ak l s'écria>t-il 
dans Patnertume de ^a douleur, ce malheur 
ne mtsiroit pas arrivé , si Agrippa ou Méc<n€ 
tut vécu.. 

. Ayez donc des amis, chercha -en : ils 
sont une source d'agrémens et de bons 
cpnsdls. Mais. n'aspirez pas à une amitié 
universelle : çeseroit une .pritention câsa- 
lemçot vaine qu'impossibU» l\ ^n est de 
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Pamini comme de la force : plus die est 
partagée , pkis elle devient foible. C'est 
donc avec raison qu'on a dit : Faitcs-vous 
un ptut nombre iTatnts» Il n'est p^s possible 
de pouvoir vivre intimement avec tout le 
inonde ; la foi mutuelle et la réciprocité 
ne peuvent demeurer que dans un petit 
cwde. 

II est cependant ufie espèce d*amitié gé- 
iiérale et civile , qu'e^n doit avoir pour 
tous ^ qui nous fait vivre avec les gens de 
bien et souffrir les méchaiw : elle consiste 
en des dehors de civilité et de po1itesîse« 
Mais évitez les liaisons nombreuses , si vous 
aimez votre tranquillité et la paix : il y a 
dans le monde plus de oiéchans que de 
bons. On ne peut manquer de se blesser , 
quand on marche à travers les ronces et 
les épines. L'amitié des mèchans ne mérite 
pas qu'on se donne le soin de l'acquérir. 
II suffit de n'en être pas haï , et Ton en- 
court rarement leur haine ^ quand on n'a 
nul commerce avec eux. Le serpent n» 
bfesse que cekii qui est;Sttr son chemin. 

N'ambitionnez donc pas d'avoir un grand 
nombre d'amis. Quoiqu'on, ait dit qu'une 
femme, quelques enfans, moins de servi-' 
teurs , beaucoup d'ami& ^ faisoient la fèlî«- 
cUé d'oofi iwaison ♦ ne. croyez pas la mul- 
titude d*aniis nécessaire au bonheur de la 

K 2 
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vôtre. Celui qui appelle toutes sortes te 
personnes ses amis, n'en a point* Con- 
tentez-vous d*en avoir deux ou trois d'un 
commerce sûr , aisé et agréable , avec qui 
TOUS puissiez retirer tous les avantages et 
goûter toutes les douceurs de ramitié. 
Bornez-vous aiême à un seul , si vous 
D'en trouvez qu'un sur lequel vous puissiez 
compter. Un seul bon ami vaut mieuv qud 
beaucoup d'amis équivoques. Il y en a tant 
de ceuvci , et les vrais amis sont si rares \ 
Un jeune homme , à qui son père deman- 
doit d'où il venoit , ayant répondu qu'il 
venoit de voir un de ses amis : f^ous tn 
'0vt;^ donc plusieurs , dit le pare ? j4k ! qwt 
%fOus it^ infiniment plus htunux que moi; 
puisquUn sahcame t$ dix années qu'il y a que 
je suis, au monde ^ à peine ai-je pu en trouver 
un ! Il est aussi difficile de trouver de vé- 
ritables amis , qu'il l'est de trouver ée% per- 
sonnes qui aiment nos intérêts autant et plus 
que les leurs , qui nous préviennent et nous 
secourent dans nos besoins. 

Le rare , mais le précieux bien , qifun 
aoii sincère , prudent et vertueux ! L'ami 
fidelle , selon la pensée du . Sage , est un 
remède qui conserve et prolonge la vie (*)•* 
Si vous êtes assez heureux , aprèsbien des 
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itetherches , pour découvrir un tel homme ; 
er gui veuille bien autant s*afibctionner à 
TOUS que vous devez vous anacher à lui i 
ab^ndonnez'vous à sa conduite ^ vous ne 
risquez rien en vous y livrant tout entier; 
Votre intérêt , votre honneur , vos plai- 
sirs raisonnables lui deviendront aussi cheps 
qu à vous-même* Son amitié vous procu- 
rera tous les biens ou vous en tiendra lieu? 
Sa réputation sera Tappui et le garant de 
la vôtre. Il adoucira vos peines et dou- 
blera vos plaisirs. Mais pour mériter un 
ami , il faut savoir se le procurer. Tout 
le monde se plaint qu'il n'y a point d'amis^ 
et personne ne se met en peine d'apporter 
les dispositions nécessaires pour en avoir 
et pour les conserver. Mettez du vôtre le 
plus que vous pourrez , et appliquez-vous 
sur-tout à discerner le vrai ami de celui 
qui ne Test point. Tous ceux qui en ont 
le visage , n'en ont pas le coeur à vous 
donner. 

On ne parle que d'amitié dans les so-* 
ciétés ., dans les compagnies , chez les 
Grands et parmi le peuple. On ne voit 
qu'elle sur les visages et sur les lèvres. Elle 
est par-tout , excepté dans les cœurs. Ce 
que l'Auteur du Portrait de t Amitié lui bit 
^fc , est irès-vrai : 
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Mon abord tst cfvîl , J'ai la bouche riante i 

Et mes yeuY ont mine dou^eiirs : 
Maïs quoique )t sois belle , «gréabie et diarmistey 

Je règne sur bien peo de coeurs. 
U est vrai qu'on m'txalte > et presc}ue tous les 
hompiies 

Se vantent de suivre mes lois ; 
^ais que J'en connois peu dans le siècle où socs 
sommes , 

Dont le cœur réponde 4 la voix î 

Quels sont en effet la plupart des amis; 
tels que nous les voyons aujourd'hui et 
qu'on les a vus da js presque tous les temps ? 
Des amis passagers , qui ne le sont qu*ea 
la riante saison , et qui dispaVoissent avec 
les beaux jours de la fortune : semblables 
aux hirondelles , qui viennent en foule 
avec le printemps-, et s'envolent quand 
Fhivér approche. Des amis intéressés , qui 
recherchent et cultivent votre amitié , 
tandis qu'elle leur est utile ou nécessaire » 
et qui la négligent lorsqu'ils n'en ont plus 
besoin, ou qu'elle ne peut leur procurer 
aucun avantage: semblables à ces animaux 
domestiques , qui accourent pour recevoir 
leur nourriture , et se retirent aussitôt 
qu'ils l'ont prise. Des amis fanfarons, qui 
vous font mille offres de services dans 
tous les cas oii vous aurez besoin d*€ux, 
et qui ne j>euvent ou ne veulent rien faire 
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lorsque le temps esc arrivé : comme ces 
arbres qu'on yok chargés de fleurs, et qnt 
Ile donnent poinrde fruits. Que dirat-je 
cnûn ? Des amis orgueilleux , qui se glo-* 
rifiv!nt d^ votre amitié tandis qu'elle leur 
est honorable , et qui en rougissent , si 
vous venez à déchoir , ou que la fortune 
les élève au-dessus de vous : semblables 
à ces chevaux fiers et superbes , qui s*ienof- 
gueiliissent sous leoavalîer qui les monter 
et s'enfuient lorsqu'il tombe. 

Un galant homme de la Cour alla rendre 
visite à un de ses amis ^ pour le féliciter 
d'une dignité qu'il avoit obtenue depuis 
peu. Celui-ci , tout fier de son élévation et 
aveuglé par sa nouvelle fortune , lui de« 
mande qui il étoit. L'autre , indigné , change 
de langage et lui dit : Je vUns vous témoigner 
la douleur que j'ai du malheur qui vous est 
arrivé , d^êtrt devenu avtug'e; et il Se retira* 

tt Je connois , dit M. dz CavilU « un ma« 
raud qui a fjïit fortune : il me demandoît; 
i' y a quarante ans, Thonnear de ma pro« 
tection ; et ma protection étoit assurément 
la plus petite chose du monde : dix ans 
après, il m'appela son ami : aujourd'hui , il 
ne me salue pas. J'ai connu un autre homme 
pire que le premier» parce qu'il devoit 
avoir Fatne plus belle ; il avoit été mon 
iAcimeiami, tout-à-coup il devint plu^ 

K4 
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grand seigneur qu'il ne Vzroit espéré. k\t 

première entrevue il n# se souvint pïm 

: que de notre connotssance , à la seconde 

-il en rougit et Tôublia. » 

Nous pourrions rapporter beaucoup de 

'traits pareils. Mais à ces exemples trop 
communs et toujours déshonorans, oppo- 

'Sons«en un autre; et par Tamour de Fé- 
quité autant que pour la consolation des 

: aunes sensibles aux charmes de Tammè; 
faisons voir que dans ce siècle même où 
Ton ne sacrifie guère cpie sur Fautel de 
la Fortune, il s'est trouvé des cœurs nobles 
let généreux , qui se sont fait gloire de sa- 
crifier à TAmitié pure et constante. Cli- 
ment XLF, n'étant encore que simple Re- 
ligieux, voy oit souvent, un Peintre Jralien 
fort médiocre. Il aimoit son caractère» ses 
«nœurs, et vivoit avec lui dans la plus 
grande intimité. Élevé au Cardinalat» il 
devint pour le pauvre artiste un grand; 

^Seigneur dont , suivant Tusage ordinaire,' 
Tabord devoit être fort difficile. .Aussi le 
Peintre n'osa-t-il pas aller chez le nou- 
veau Cardinal , ni lui demander sa protec- 

.tion. Son ami pensoit bien différemment. 
Étonné de ne le pas Vbir paroitre à ses au- 
diences , le Cardinal se rendit chez lui daas 
toute la pompe de sa dignité. L'artiste sur- 
fris de cette visite inattendue > le ft^t bien 
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plus encore, lorsqu'il vit son Éminence 
se jeter à son cou, le presser dans ses 
bras^ et l'assurer qu'elle n'a voit pas oublié 
leur ancienne amitié. Fenti donc mi voir, lui 
dit afiectueusement le Cardinal , mon palais 
vous stra toujours ouvert , je serai toujours 
visibh pour vous , et je ne cesserai jamais dt 
vous ainur. Lorsqu'il fut élevé à la Chaire 
pontificale y on présenta , selon la coutume ; 
au nouveau Souverain Tétat de sa maison , 
-sur lequel le Cardinal-Major avoit placé 
l'un des plus fameux Peintres d'Italie. Tap- 
proQve l'état , dit le Saint Père , à l'excep- 
tion de l'article du Peintre. Celui que vous 
ine proposez est sans doute excellent ; mais 
ma figure n'est point assez distinguée , pour 
^ue- les. portraits qti'il en feroit, pussent 
ajouter à sa réputation : il est riche ,' 
d'ailleurs , et peut bien se passer de moi. ' 
Je connois un Peintre moins célèbre , beau^- 
CQpp ovoins opulent, qui m'a toujours été 
ami,, et que j'aime également : je le prends 
pouf mon premier Peintre. 
. Imitez un si bel exemple ; et si îamais 
la fortune vous élève , fideile au conseil 
du Sage , conserve^ dans votre cceur h sou» 
venir de votre ami , et nt r oublie;^ pas lorsque 
vous seretj^ devenu riche (*). Sacrifiez toujours 

O Ecd. 3 1. 
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volontiers l'orgueil ou rintérèt à la teoM 
amitié ; et ne ressemblez fanais à aucun de 
ces faux amis dont nous venons de parier. 
Que ce soit le cœiir seul qui vous attache 
à vos amis, sans aucun égard à leur bonne 
ou à leur mauvaise fortune. Quelque chose 
^ui leur arrive, souvenez- vous que ced^ 
clarer l*ami de quelqu'un» c'en s*e0gager 
à Têtre dans tous les temps, dans toutes les^ 
occasions, dans toutes les situations delà 
vie. Aussi supérieuf e aux revers qu*ifiaG- 
.ces^ble à l'eovie ,. la vraie an&itîé (Kirt^e 
i'iafortune comme la fëliâtér c^est même 
dans le malheur qu'elle se montre avec plus 
«Pédat. La prospérité doAive <$es amk , Taé» 
versité tes éprouve et les <Ustingue , comme 
le dit encore r Auteur du i^^fçraàj, queooni 
#vons delà cité : 

On m'àecuse souyent d^aimer trop' & paroître 

Où Ton. voit la prospérité t 
Cependant il: «st vrai qu'ion nt me peut €OtmoSttm 

QuTaa militu 4e rad««sr$îté. 

Cest ce que ce Poète éprouva lui- même* 
11 avoit été fait Contrôleur général des 
bâtimens par M. Colbtrt^ qui Fhanorott de 
sa confiance et de son estime. Trop con- 
tent de faire valoir les talens et le mérite 
des autres » de soUiciter et d'obtenir des 
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grâces {H>ur eux / il bornoit au ^seul éta- 
blissement de leur fortune tout l'avantage 
de sa grande faveur. Elle finit avec h vie 
du Ministre , et en perdant son prote<;teup , 
il perdit aussi son emploi. Il connut dans 
cette occasion , ce qui n'est '<iue trop of- 
dbaîre ^ l'ingraritude.de plusieurs faux amis. 
Sa maison , si fréquentée auparavant, d^ 
viin solitaire. 

Quoique la fidélité constante dâAs les 
nalheurs soit bien rare ,il ^eki trouve néan^* 
iDoiiis quelquefois des exemj^es ; et les 
fastes, de raiiiitié nous en o<^ conservés, 
qui méritent de servir de modèles» Le Phi^ 
losophe C<///m^<èA€ , disciple et^ parant d*^* 
rîstatt , avoit Suivi AUxandtt datvs ^es cOil* 
quêtes , dont il étoit chargé d*éctîrel*hi^oire« 
Cètottun Philosophe , dont la vertu austère 
déplut aisément à un conquérant aveuglé 
pat la fortune , et qui ambitionnoit les 
honneurs de ia Divinité. Callisthknt les lui 
Yefusa : ce fut là son plus grand crime. Il 
fiït accusé dé trahison. AUxandn le fit mu- 
tiler^ et le condamna à être enfermé avec 
Un chien dans une cage de fer à la suite 
de Tarmée. Lyscmaque, Tun des Capitaines 
i' Altxandrt ^ et l'ami fidelle de Catlisthèrte ; 
ne discontinua cependant point de venir 
1« voir. Ce Philosophe, après l'avoir re- 
uettié de cette attention courageuse, U 

K6 
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pria au nom des I>ieux , que ce fut fcnx 
.la dernière fais. Laisser- mai , lui* dit -U; 
supporter mes malheurs , et a^ayez pas la 
<:ruauté d'y Joindre les vôtres. Je vous vtnat 
$ouf Its jours , répondit Lysimaque :. si le Rd 
.jffQUs Savait ahandormé des git» vtrtuaix , U 
n^uroU plus de remords., et ^roit fondé àvom 
•^roir^ cQupable^ Qh! j!espire ^*il n^ aura pas 
U plaisir de voir que la crainte (T encourir sm 
^i'Sgr^^^tj mat ^fiiip aha^dimner un ami mal^ 
hiweux^f Touchéi de. la . barbarie et de k 
longueur de ses tourmens ^ U lui donna ds 
poi^oa* Meximdre, pour leipunir de ce zèle 
officieux; , ordonna de le livl'er à la fureur 
id'un lionaffamèy dontildeaKura vamqueur. 
Sgti adresse et so^ courage lui rendirent 
ja farveur dsQ son maii:re ^ qui Téleva aux 
premiers grades de la guerre. Après la mort 
de ce conquérant « il partagea ses vastes 
ï^tats avec les Géaéiîaux ses collègues : k 
Thrace et. les régions voisrnes lui échurent. 
HinriJV témoignoit un JK)ur soa mc- 
£on tintement à d^Anhlgné, de ce qu*il avoir 
coxvtmuè à se m^ontrer Tami du Seigneuff 
4^la 7Vfi7H?«/A?tf^ disgracié et exilé de la Cour, 
^//e, lui répondit legéaireux Gentilhomme,' 
j^'ai êhi nourri aux pieds de votre Majesté, ei 
i^y.^i appris de bonne heure à. ne pas airan^ 
Jçnnerjes personnes affiîgées ,,et accahléts par 

unç^pmssance suj>irw.r<* Rellfi réponse,, swA 
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doute I mais qui suppose aussi beaucoup 
de bonté dans le maître qui Tentend sans 
colère , et qui finit cet entretien par em*^ 
imsser son sujet. 

Le trait suivant ne fait pas moins d*hon« 
neuf à l'amitié. Frcind , premier Médecin 
de la Reine d'Angleterre , s*étoit élevé avec 
force dans le Parlement contre le minis*^ 
tère. Cette conduite ayant indisposé la Cour ^ 
on lui suscita un crime de haute trahison , 21 
futenfermé dans la tour dé Londres. Environ 
six mois après, le Ministre tomba malade.' 
Il envoya chercher le célèbre Médecin 
Méad^ Celui-ci, après $*ètre mis au fait de 
la maladie, dit au Ministre qu'il lui répon>* 
doit de sa guérison , mais qu'il ne lui don* 
neroit pas seulement un verre d'eau , que 
Frànd, son ami, ne fût sorti de la tour. 
Le Ministre, quelques jours après, voyant 
sa maladie augmenter , fit supplier fe Rot 
d'accorder la liberté à Frcind. L'ordre ex-^ 
pèdîè, Méal traka le Mitttstre , et lut pre^. 
cura en peu de-temps une guérison parfaite; 
Le soir même ,51 porta à Fnind environ 
cinq mille guinées, qu'il avort reçues pour 
ses honoraires, en traitant les malades de 
son ami pendant sa détention ,. et l'obligea 
de recevoir cette somme (*). 

(*) La guinU ingloise vaut un peu plus que ie Jouif 
\ 4'oc de France. On l'appelle am» , parcç ^ue Var (tont 
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. Heureux ^ux qui trouvent de tels aBiU\ 
Vous mériterez tPen avoir, si vous êtes 
vous-même ami fi4elle et constant. Âvez- 
vous fait un choix , que ce sott^ comaK 
je l'ai déià dit ^ pour toute la vie; vous 
vous en trouverez mieux, iVc quitte^ pas 
un ancien ami^ car h neuPtau ne lui stra pat 
^cmhlahU (*). €e n'est pas que s'il s'ofte 
une nouvelle amitié à faire , op doive tou*' 
jours la rejeter ; il y en a qui peuvent être 
aussi utiles qu'agréables : mais n'aban« 
donnez point pour cela l'ancienne amitié, | 
et préférez même toujours les vieux amis 
aux nouveaux. Plus la passion de l'amour 
vieillit, plus elle. est foible; m^ais ramitié 
devient plus forte en vieillissant. Elle est ; 
aussi pius douce et plus agréable, comme 
ces vins vieux qui flattent plus dilicieuse- 
tnent le goût. 

Ne changez donc point. Un ami nouveau 
ne vaudra jamais pour vous un. ancien Rtnu 
Si la personne que vous aimez depais long- 

_^ j - 

elle fut . d'abord fabriquée , venoit de la partie (TA- 
ftrique qui porte ce nom , et où H se fait on grané 
commerce en poudre d'or qui s'y troure mêlée avec 
le sable de ce pays. 

JFreindesî regardé comme 4'Hippircrate de l'An^fe^ 
terre : on a de lui des- Ouy rages, en médecine tr is-^ 
utiles et très-célcDres ^ ainsi ^ue de son ami Mé^dp 
mort en 175-4. 
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temps est moins parfaire et moins hono- 
rable, elle vous est plus propre, et mieux 
faite à votre humeur. Ce n^est pas la no^ 
lïlesse, Tesprit ou la science qui fait les 
douceurs de Tamitié, €*est la conformîfeé 
du cœur et la sympathie des inclinations, 
ly ailleurs, tout habit neuf incommode quel- 
que temps , et toute nouvelle conitoissanoe 
^êne : les réserves et les cérémonies sont 
longues : tl faut s'étudier et se bien cofi-* 
iioftre , avant de se livrer avec confiance ; 
et ce sont toujours de grandes affaires pour 
uci homme sage et prudent , que des con>- 
mettcemens d'amitié. En un mot , souvenesi*» 
vous de ce qu'on a dit,, que quiconque 
peut cesser d'aimer un premier ami , es( ti> 
4fgne d*en avoir un second. 

Ne rompez pas aisément avec vos ami$; 
Il n'y a point d'ami qui ne puisse manquer 
à notre égard, mais il n'y d g>iére de man- 
quemens qu'on rie doive excmen Tl faut 
se passer Tun à. l'atMrë liHen des choses ^ 
si l'on veut que l'amitii s»^siste. Lorsqu'on 
a donné la sienne à quelqu'un, on s'est 
obligé non- seulement à sentir ses peines, 
mais à souffrir ses fautes ; et ce Seroit vou- 
loir bien peu souffrir pottr Iui,TQue d^ tie 
vouloir; rien .souffrir d^ lui. Vn îowr 
Htnri ir^cjç grand iP^lnfie que nousi airnoof 
à cuer, fut surpris d'une remontrance vive 



tt hardie que lui fit M. de ViUtroi , nn àt 
:scs Secrétaires d'État, yentrc-saint-gns , Jiri 
'dit-il , parlt^t^on ainsi à son maître f M. dt 
\yilUroi le voyant en colère , se retira avec 
respect. Le Roi le suivit 5 et l'ayant atteint 
à la porte de son antichambre , il lui dît : 
Ai. de Villerdi , il ne faut pas que dtax 
vieux amis se quittent pour si peu dt ckose^ 

Il n*y a que les manquemens trop iaju- 
-rieux ou absolument opposés à l'amiùé , 
qui permettent légitimement de la rompre. 
X'homme qui reproche à son ami quelque 
déshonneur de sa famille ou quelque ser^^ 
^ice qu*il'kn a rendu, qui lui témoigne da 
mépris et- de la .âefté» mérite de le perdre. 
On peut revoir encore' son visage, mais oa 
lie retrouvera jamais-son C(£ur ni sa con-^ 
fiance. Quand il vous seroit échappé à Té- 
gard de votre ami quelques paroles fâ- 
cheuses , ne craignez pas ; car vous pouvez 
encore vouS' remettre foien^ ensemble. S*il 
est sage, il considérera qu'il est homme 
comme votis^;-" et^que nos' passions nous 
surpreiïnent quelquefois.' Mi^ssi ^vousiul 
dites des injufes ,' si vous lui faites des re* 
proches , si vous lie traitez avec insolence , 
l^i vous découvrez les set^rets qo'tl vous 
)iV09t confiéis,' si^ lui donnant tu dehors 

toutes^ les marquer- * dHine :amk4à smcère , 
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Vous le blessez en trahison ; dans tous eu 
cas, votre ami s'enfuira loin de vous (*). 

Uû jeune homme que Locke (**) avoit 
beaucoup aimé et qu'il avoit comblé de 
bî«a£aits , finit par le trahir et le voler. Ce 
perfide ami étant ensuite tombé dans la mi- 
sère , eut recours au bienfaiteur dont il 
coflfioissoit la bonté. Locke n'étoit nulle* 
ment implacable, mais il n*étoît pas foible 
et il étoit juste. Il n'eut pas la dureté ; 
comme eussent fait tant d'autres , d'aban* 
donner Ce malheureux dans son besoin , 
mais il n'eut pas l'imprudence de le rap«- 
procher de lui. U lui donna un billet de 
cent pistoles , et lui dit : 7« vous pardonne 
vos procédés , mais je ne dois pas vous mettre 
À portée de me trahir une seconde fois. Ce légtr 
présent ri est point un hommage rindu à notre 
ancienne amitié; c*est un acte d'humanité, et 
rien de plus. V amitié une fois outragée est pour 



(*) Eccl. 11. 

(**) Célèbre Philosophe , l'un des esprits les plot 
sages et les plus éclairés qu'ait produits l'Angleterre^ 
On a de lui un grand nombre d'Ouvrages , qui ren- 
dront sa mémoire immortelle. Un des principaux et 
des plus estimés est son Essai sur l*enundement hu* 
nain , où Ton trouve la métaphysique la plus profonde, 
Quelques principes qui prouvent seulement que les plus 
grands Philosophes peuvent se tromper. U mourut «A 
J704 à y% ans. 
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jamais détruite ; rtsdmc une fois perdue ne U 

recouvre plus* 

Ce qui doit sur-tout nous faire rotti|>re 
nos liaisons, c'est lorsqu'elles peuvent nous 
devenir funestes ou dangereuses » lorsque 
Ja Religion et ia conscience ne permettent 
point de les continuer. On doit être bon 
ami , mais on doit erre encore plus ami de 
la vertu. Ainsi pensoit le Romain RutiUus^ 
célèbre Consul, et Tun des plus vertueux 
citoyens de Rome corrompue (*). Un de 
ses amis lui ayant demandé quelque chose 
d'injuste, il ne voulut jamais, malgré 
toutes ses instances , y consentir. Celui-ci, 
semblable à la plupart des hommes qui, 
n'ayant en vue que leurs propres intérêts, 
croient que leurs amis y doivent entrer sans 
examen et déférer à toutes leurs demandes, 
lui dit d'un ton piqué : a Et à quoi m'est 
bonne votre amitié, si vous refusez de 
faire la chose dont je vous prie ? » Et à 
quoi la vôtre m' est- elle bonne y repartit Ruti- 
lius , si elle m'oblige de faire une chose contre 
mon honneur ? 

Il est également criminel de faire quelque 
mal à la prière de son ami , ou de l'exiger 
.de lui. La première loi de l'amitié doit être 
de ne jamais rien demander ni accorder i 

T 

(*) II vivoit da temps de MarUs et de SyUa, 
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ses amis de contraire au devoir. On sait le 
l>eau mot de Périclèi. Un de ses amis le 
pressoir de &ire pour lui un faux, serment» 
J^ m fais un devoir, lui répondît -il, de 
servir mes amis , mais non pas jusqu'à offinset 
Us Dieux (*). 

Il peut arriver encore qu'un ami tombe 
Aans des fautes ou fasse éclater des vices , 
dont la honte et Tinfamie re)aiUiroient sur 
ceux qui continueroient à se déclarer ses 
amis. Alors il est de la prudence et de la 
sagesse de rompre ou plutôt de laisser 
mourir Tamitié , en cessant peu à peu de se 
voir. Car y autant qu'il est possible , il faut 
éviter les éclats, et comme disoit Caton, 
il vaut mieux découdre que dcchlnr. On doit 
du respect. à Tancienne amitié ; et s*il est 
permis à un honnête homme qui s^est 
trompé dans le choix de ses amis de les 
abandonner, ce doit toujours être de telle 
sorte qu'ils se ressentent en toute occasion 
d'avoir été Us amis d*un honnête homme. 

Ne condamnez pas vos amis sans les en- 
tendre ou sans vous être bien assuré qu'ils 
sont coupables. Quand il s'agit de se 
brouiller avec une personne qui nous est 
chère , on ne sauroit trop s*éclaircir ni être 
trop sûr. Il Êiut n'être ni facile à écouter « 

{*) Me amicit opitulari oportet » *«d usquc ai D^qm] 
Au\u-G«lle. 
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ai prompt à croire. Combien de fanx n^. 
ports ont brouillé de vrais amis l 

Htnri IV et Sidly^^ ces deux amis si at- 
tachés, si intimes, manquèrent de l'éprou- 
ver. Plusieurs Seigneurs de la Cour , jaloux 
de la faveur du Ministre , conspirèrent pour 
le perdre : libelles , lettres anonymes, avif 
secrets et -artificieux, tout fut mis en usage. 
Htnri conçut pour la première fois às§ 
soupçons contre Sully. Mais voyant que 
rien ne se vérifioit , il lui envoya plusieurs 
personnes pour tâcher de découvrir la vé- 
rité. Sully ne s^ouvrit point. Le Roi enfin 
ne pouvant plus soutenir cet état d'incer- 
titude et de froideur , chercha un éclair- 
icîssement. Il lui dit : Vtnt[ çà ^ nave^-vous 
rien à me dire ? Non , répondit Suîly ? Oh l 
« aï hUâ moi à vous, reprit le Roi. Aus- 
sitôt s'éloignant avec lui dans une des allées 
du parc , il commença parembrasser Suily 
deux fois, et lui dit : a Mon ami, ]e ne 
saurois pkis souffrir , après vingt-trois ans 
d'expérience et de connoissance de TafiFec- 
tlon et sincérité de l'un et de l'autre , les 
froideurs, retenues et dissimulations dont 
iious avons usé depuis un mois ; et pour 
cette cause , j'ai pris la résolution de vous 
dire tous les beaux contes qu'on m'a faits 
de vous , les artifices dont on a usé pour 
yotts brouiller avec moi » et ce qui m'en 



DIS M<E9RS. Ijf 

sst resti sur le cœur , vous priant de faire 
le semblable , sans craindre que je ne trouve 
rien de mauvais de toutes les libertés dont 
Kous pourrez user. » 

Après un, entretien où Suliy se justifia 
)Ieinement , le Roi parut sincèrement affligé 
l'avoir pu douter de rattachement de son 
)lus fidelle serviteur^ Sully, pénétré du 
}obIe repentir de son maître^ alloit se jeter 
i ses pieds, ^h! ne U faites pas, lut dit ce 
>on Prince , en nous observe , on croiroit qut 
t vous pardonne: Il sortit aussitôt de l'ailée, 
m tenant Sulty par la main , et dit «ux 
Courtisans qui Tattendoient avec impa- 
ie n ce : Je veux bien vous dire à tous que 
'aime Rosni plus que jamais ; et vous , mon ' 
ini, poursuivit- il, continue^ à m' aimer et * 
\ me servir comme vous ave^ * toujours fait, 

k Teicemplede ce grand Prince, si l'on 
rous a rapporté de votre ami quelque ^ 
:hose qui vous choque et vous offense, 
ïxpUquez-vous avec lui le plutôt qu'il vous 
>era po>$sible , et déchargez les peines de = 
irorre cœur dans Iç sien; ou da moins eoH > 
ployez tous les moyens de vous instruire ' 
ie ia vérité^ «t ne renoncez à son amitié 
]u*après vous être bien assuré qa*ii s'est 
rendu indtgnfe 4e la « yttre. 

Vous vous trouverez rarement dans le 
;a$ de romprey si \q»fïïeùm jpour règle ; 
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comme nous TavoQS dît, de ae choisît^ 
des amis vertueux ec gens de bien , et si 
vous avez soin de les éprouver avant de 
vous lier avec eux. Ne donnez jamais votre 
amitié, qu'après vous être assuré qu*on en 
est digne , et ne vous empressez pas à mettre 
au nombre de vos amis ceux dont vous 
n'aurez pas connu auparavant , à cks mar- 
ques certaines, rattachement sincère et /a 
fidélité» Il faut éprouver dans les commea- 
cemens du commerce : c'est le faire trop 
tard , que d'attendre qu'on soit amû h faut 
mettre à l'épreuve ceux qu'on veut aimer, 
et ménager ceux qu'on aime« 

Faites pour l'amitié ce qu'on doit faire 
pour le mariage. Ayezr beaucoup de pru- 
dence* avant la liaison , et de ménagement 
s)près« C'est parce qa'on y manque ^ qu'on 
voit aussi peu de bonnes amitiés que de 
bons mariages. Prenez les yeux d'Argus, 
pour connoitre les défauts de la personne 
avec laquelle vous voulez lier une étroite 
amitié. Mais la: Itaisbo . faite , devenez 
aveugle, ou si vous- ne p'ouvez vous dîs- 
sitndler les;dé£iuts de VHdtre ami, ne les 
remarquetrqite pour l'en avertir ^avec bonté 
et pour.ies supporter. On ne peut aUerloin 
dans Tamitié, si l'on n'est pas disposé à 
souffrir quelquefois l'un de Tautre* En liant 
?mi4é.aveo4esJaoBUiiCA> ïLfyut s'ateesdre 
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mx dèËiuts de rhumanité, que le plus ver- 
tueux doit le plus excuser et pardonner. 

Vous ferez aussi très-sagement , si vous 
v^oulez. garder long-temps vos amis , d'être 
oujours poli avec eux. Li familiarité que 
>ermet i*amttié, ne dispense jamais de la 
>olitesse ; et la liberté permise entre amis , 
loît toujours être accompagnée d'égards , 
ur-tout en présence des autres» On a vu: 
uen des amitiés rompue»» ou du moins 
lonsidérablement altérées , parce que , sous 
)rétexte d*agir librement et sans façon , on 
m étolt venu insensiblement à être impoli ,' 
;rossier et malhonnête. Rien a'est plus ca- 
pable de refroidir l'amitié ; et si cela va 
usqu'au mépris , quand il ne seroit qu*ap^ 
tarent, elle s'enfuit bien loin, et disparoit 
[uelquefois pour toujours, laissant à sa 
ilace la haine ou du moins la froideur et 
Indifférence* 
Malherbe ayant été invité par l'Abbé /)«- 
orus ^ SOQ ami, à dîner chez lui, arriva 
orsqu*on étoità table. Disportes se leva pour 
? recevoir , et lui dit qu'il alloit lui cher- 
her un exemplaire de la nouvelle édition 
le ses Poésies. Cela nest pas nécessaires lui 
épondit Malherbe , falme, mieux votre po^ 
a^t. Desportes Q\\0({\xh de ce compliment , ne 
ai parla point durant tout le repas ; ils se 
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quittèrent froidement , et ne se rent^M 
plus. 

Enfin , si vous avez un bon ami que 
vous vouliez conserver, observez de ne 
louer avec lui que quand vous êtes assuré 
qu'il est très-beau joueur ; et plus avec lui 
qu'avec tout autre , soyez fidelle à la 
maxime de ne jouer jamais que petit jeu. 
Le gros j,eu donne lieu aux injures, qui 
produisent les querelles et les divisions* 
L'amitié nous plaît, mais Tintérèt noi&s 
domine; et la perte de notre argent nous 
touche plus que celle d'un bon ami. 

A regard de Tamitié entre personnes de 
différent sexe , si elle est quelquefois plus 
agréable , elle est aussi plus dangereuse , 
sur-tout pour les femmes. Plusieurs d'elles, 
d'un excellent caractère et de beaucoup de 
mérite , ont été perdues par des hommes, 
sous le prétexte de l'amitié. En supposant 
dans un homme la probité et l'honneur au 
plus haut degré, son amitié pour utie femme 
tient de si près à l'amour , que , si elle a 
quelques charmés dans sa personne, elle 
aura bientôt pour amant celui qu'elle ne 
voudroît avoir que pour ami. Ce qui fait 
dire à un de nos plus aimables Poètes mo* 
fralistes , dans ses Conseils à Iris : 

li'accçotttuflies 



DES M<Euâs. a4< 

l^accoutumez point votre cœur, 
SÀluit pax U rerta de ro1))er qui le tente ^ ' ' 

A s'attendrir par la douceur 
Même d'une .amitié qui peut être. Innocente r ^ 

L'honneur dans ce commerce est fort mal as^ré« 

N^e vous y laissez pas surprendre. 

Un ami si sage et si tendre , 
Est bien plus dangereux qu'un amant déclaré* 

Il eo es^ à\peu prèsde même d^s .hommes 
l'égard des feiliai^s^ etCfiarlival^ qu éga-< 
^msat raison de dire daa$ les ] olis Couplets 
[<i*il adriE^ssa à Mad* Scarrûn^ depuis Mad, de 
Malnitnon ^* , . 

Bien souvent -famitîé s'enflamme; 

£t je %tsi& qu'il est mal-aisé 

Que l'ami d'une belle dame 

Ne soit un amant déguisé. ' , 

Est-ii besoin d'ajouter,, en finissant J' . 
[u^on ne doit pas moins aimer ses amis 
orsqu*lis ne sont plus, que lorsqu'ils fai* 
oient les douceurs et les charmes de notre 
rie \ La reconooissance » de concert avec 
'amitié , impose ce devoir aux âmes bien 
lées , et le leur fait remplir avec une sà^ 
îsfaction délicieuse. Cest sur-tout , quand 
eur mémoire est attaquée ou compromise,^ 
]ue le zèle de l'amitié se montre avec plus 
l'èdat et moins de ménagement. Nous en 
vivons un exemple touchant dans le savant 
M, dt Surigny,à*¥éSàti de M. de Saintff 
Tomfi F. h 



'iiyacintke %OTï zir{i (*), Une perso nt» Surf 
rang ékyé parJoU un jqu^r; très-njaldew 
dernier, dans un. tjsrde. ncnabreus. M. dt 
^fiurigny qui itoit présent » fit tous ses efforts 
pour défendre son ami : mais pressé de phs 
en plus, et pénétré de douleur de ne.pou« ' 
Yoir dçîr^ç€i,.l^, imputaiions, dont on I« 
chargeott , Afo/2i/etfr , s*écria«t-'il les larmes 
9tXt yeux , jc-wms dimanJ^* gratis venu mi 
4iùAiré^ ha/nt ; A#4 dt-Saînt^^Hyacinte tstun 
du- ffûmmes que j'kiii h plUs aimés ; vùuî /i* 
jiâigm^ d^tapr^slif -calomnie i tt jc^pwitsit sur 
mon honneur, qu^il tùa jamais ressemblé au \ 
portrait qu^yous en f4ltj^s. M» de.Burigny' 
nvolt alors quatrç-viagjs. an$ , et îliy ea ] 
»"^— ■ > ■■■ ■■ ■■■■■ ■■ ■ tf ' ■■ 

{^) N(, I4vesquê de Bifrigny j né à Rheitns d'qne fa- 
filiUe honorable 4 Membre dç ;i'Ac«d4(nk dos In>çniH 
tipn$ et ,BeJlefT Lettres I fut un. ss^vant utUe.et sac&, 
fa&te ,. un Éçrivaîp sans prétentipR^ sîmp'e dans son 
style jcômine dans se; mœurs. G n*a ç€5si de travailler 
pendaY^t une vie de 94 ans. Tous ses Ouvrages , qm 
ne seet guère que des^ eompilations » ont un gracd 
ftiirîtfi d'^radition et de^recheccbes* Scs/Vic^^e Qtù- 

fiuf» d'%^^i)?^.« <lH^fi)^Pf ^^<& ,^r^^ » ^^1 Bùisifct , 
e| d'aytres pi;od^çt}Q^s..p(iis f on^dérables., contiennene 
presq^ue toujours tout çc qu^il e^t possible de savoir sur 
1^ fnafière traitée dans chacun de ces Ouvrages: et 
quand 6n vpudrolt ne les regarcfer que comnie des 
Mémoires^ pour .servir, à i*Histoire , pn n'eR pourroîc 
pflK trq\ivÇiE de plu; sûrs.» de.inifMV. rddiepéti, ni ëc 
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volt plus de trente que Saint^Hyacintt ne 
ivoit plus. 

Un homme si digne cTavoir des amis^ 
'ouva dans ses amis et ses parens les cong- 
élations les plus touchantes dans sa yieil-^ 
îsse et dans sa dernière maladie, qui fut 
eut-êtrè la seule, ayant joui jusqu'alors. 
Vne santé robuste, de Tusage de tous ses 
ens , de tous les plaisirs de l'esprit que, 
V'ocure une vie entièrement consacrée à 
étude et à là Vertu. « Sollicité ancienne- 
ntnt ^ dit l'Auteur de son Éloge histori- 
[ùe, prononcé aprè^ sa môrîà TAcadémie . 
es Inscriptions', d*ocçuper un ^appacte-^ 
lient chez Mé(d, Gcoffrin^ il avoit cédé aux 
nstancés dé l'amitié. ^Recueilli ensuite par 
*i4ad. la Marquise^ /tf/cr/«-/OT^tfa/f, comme , 
ine portion précieuse de l'héritage de sa 
nère, il avoit retrouvé en elle les mêmes 
ientimens et les mêmes procédés. Elle ayoit 
30ur lui cette amitié prévenante , si douce, 
îur-tout à la vieillesse , ces attentions nobles 
et délicates qui partent d'un cœur excellent, 
poUparPusagedu grand monde, ces considé- 
rations et ces égards qu'une ame bonne et . 
vertueuse se plaît à témoigner au mérite et 
à la vertu , rendus encore plus respectables . 
par rage; et personne n'a plus contribué! 
qu'elle au bonheur de ses derniers )ours^ 

■ La 
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Voye^ d'honnéies gens. 

On acquiert du mérite, quand on fré- 
quente ceux qui en ont. Voulez- vous de- 
venir vertueux et, homme <Je mérite ? atta- 
chez-vous à ceux qui le sont ^ ne les quittez 
point, entretenez- vous avec eux le plus 
souvent qu*il vous sera possible ; fixez con- 
tinuellement sur eux vos regards. C'est 
à l'aspect des chefs-d'œuvre des Raphaël et 
des Michel' Angt ^ que les jeunes Peintres 
s'enflamment et redoublent leurs efforts. 
De même, un jeune homme, en contem- 
plant les modèles qu^une société choisie 
offrira sans cesse à ses yeux , sentira son 
cœur s^échaufFer d*une douce émulation, et 
brûler du désir de les Imiter. 

Le célèbre de VU , Vice -amiral et ami 
de Henri IF, lorsqu'il arrivoit dans une 
ville, s*informoit toujours quels étoient les 
hommes les plus recommandables par leur 
mérite , et alloit aussitôt les voir. De quel- 
que condition qu'ils fussent , il les amenoit 
dîner ou souper avec lui, L'Histoire rap- 
porte de ce grand homme deux autres traits 
bien touchans, et qui ne lui sont pas moin$ 
glorieux. Ayant çu le gras de la jambe em-' 
porté d*un covfp de fauconneau , et ne pou« 
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^T^o-nt plus monter à cheval» quoique sa 
blessure fût bien guérie, sans ressentir les 
douleurs les plus vives » il s^étoit retiré dans 
ses terres. Il y vivoit tranquille lorsqu'il 
apprit la mort de Henri 111, les embarras 
où se trouvoit jfi^«/irî /^, et Je besoin qu'il 
avoir de tous ses bons serviteurs.il se fie 
couper la jambe qu'il remplaça par une de 
bois , vendit une partie de son bien , alla 
trouver ce Prince , et lui rendit des ser- 
vices signalés. Deux jours après l'assassinat 
de ce bon Roi , passant dans la rue de la 
Ferronerie , et regardant l'endroit où cet 
liorrible attentat avoit été commis, il fut 
si saisi de douleur , qu'il tomba presque 
mort , et mourut en effet le lendemain. 

Gn prend àQ% manières polies et gra- 
c\ei>ses avec les gens aimables et bien 
élevés : on étend son espfit et ses connoiî- 
sances avec les hommes spirituels et sa- 
vans. Les gens d'esprit instruisent en amu- 
sant , ils apprennent milles choses curieuse^ 
et utiles, sans qu'il en coûte aucune peine. 
Nous recueillons avec plaisir , et nous nous 
approprions lé;g!timement les fruits de leur^ 
travaux. François premier, qui fut , en France; 
le père et le restaurateur des Lettres, peut 
servir d'exemple pour ce dernier point, il 
^ savoit beaucoup , sans avoir presque jamais 
étudié. Mais durant ses repas , à son lever^ 

L3 
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à son couc&er^ et tout le temps qu'TlTf^ 
donnolt pas aux affiires, oa à la chasse, 
il entretenoit des hommes savans qui ria»- 
truisoient. 

Les îgnorans ne nous apprennent rien , 
Jes gens de mauvais goot gâtent celai des 
autres , les diseurs d'équivoques et d'obs- 
cénités salissent Timaginatio^ , les hommes 
grossiers abrutissent. Un père qui avoit 
de la naissance et du bien , mais qui ne 
connoissoit pas assez le prix d'une honnête 
tt noble éducation, avoit toujours tenu 
son fils à la campagne , où il n'avoir vu 
que des paysans. Après la mort du père , 
le fils épousa une de ses servantes , et con- 
tinua le honteux genre de vie qu'il ayoit 
mené xusqu'alors. Quand on lui en par-; 

loit : Que vouUi-yous , répondoit • il ? c'tsê 
la faute dt mon père , qui m m'a pas dontU 
«/!< meilleure éducation. Il ne m^a jamM faU 
voir aucune bonne campa^me. Les honnêtes gens 
ne^pourroient me souffrir. Il faut bien que ji 
t^ie ceux à qui je ressemble. 

Jeune homme , qui avez des sentimens 
et qui rougiriez de suivre wH pareil exem- 
ple , Irez -vous de bonne heure avec les 
personnes polies , instruites , d'un esprit 
Juste et d'un goût sûr. 

On vous iugt d'abord par ceux que tous voye». 
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ÎRf¥^4t(]iséiE-^ti$ et fa?tné!z à atldr jla^^ cei 
maisons respectables^ oti tout* ce qu*ori 
/oit ^ tout^ce i{â-CMfi «mend;^ ne raspire 
:iue les bonnes 'mœors ^ 4it polices^ «t la 
3écence. Nfelîs iibuvetiez-Vou^ qiié pdttt y, 
être admiii , il faut avoir de là cortffirfte 
et cfe la sagesse^ un maintien réservé et 
modeare qui , prévienne ^ oin esprit douxtet 
orne qui serve èe fecommfliklatioA. Voyez 
les k^rmêtes^ats , tstlÊmer-lti ^ et^av^illes 
à vous erti farrfe cstTrti^r. Lîe^ "éttcntelnent 
avec eifx : îe profit tkt sûr , et ces ncâeuds 
durent toujours» Bientôt vous sentirez les 
heureuse et ilècoAdes influefioes qu'ils ver- 
sei^ont sur^ vous. Lein* commerce polira 
vos manières , augnvetitera vôs connoîs- 
sances , "pctfêçiîbtthera V^otre esprft tt for- 
mera votre goût, ITout et ^ùî ne sera ni 
grand , ni Wu , ni délicat , ni , poli , ni 
honnêce^r tiHis p^roiora insipide^ mépri- 
sable, odieux. Queilé différence ètitre le 
cooàmercè et tes horttitteé chcikis , avec 
*quî , perïdant la plus longue vie , on 
trouve toujours à proÊter , et celui des 
libertins^ ( des grossiefS:» des .gens .sans 
mœurs, sa^isfeligion ^ sans politesse, avec ' 
qui il y a*t<Mî}o)ân bea«cbop à pfërd^e ! La 
sod*té dès lyreniiers frferftcflôrrftè et feit 
honneur , celte dés autres corroiïipf et 
déshonoré» Celui qui fréqutntt'Us s agis , dtr. 
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vUndra^iage lui-même; et ramî des insailb 

sera &€mblabîe à eux (*).. * 

m Mon fils , disoît un Mariéchyl illustre , 

• Vous :a-chevez .votre trpisYème:Iqstre,; 

• Mail, pour pouvoir noblement Egarer 
Pans la carrière où vous allez entrer^ 
Souvenet-vous. , quoi c^ue le cœur vous dîse^ 
I>e ne jamais former aucune hantise 

Qu'avec des gens dans' le monde approuréiy 
^ Chez'dei airiis sftgêsef cultiva. 
:. AppHc{uez-vous $ùr«-taut",. c'est le grand lÎTie » 

. A vous former 4ans l|art de savjoir vivre* 

.. . . î . . . • ^ .' .. . 

Dans ce qu'enseigne qn commerce^uré^ 
L'esprit toujours trouve un foiiHs assuré. 
Quant au surplus', $ui ver votre génie ; 

' Mais ne marchez qu'en bonne c<^pagnte* 
Souvenez-vous que de toute. adipa :. 

. L'autorité lait* Testinaatton». i , • ;- 
J'aimç mieux voir en compagnie,. cx(jul^e 
Mon fils au bal , qu'en mauvaise à régliieM*^ 

. Fuyez sùr-^tdut ces esprits féniéraîres ^ ' 

' C^s écuméurside 'dogmes at-bitraires; "' - ■ 

• Qu'o6 voit tout fiers 4ë teùr torrù^tibn^- • 
Alatnbiquer toute religion ; 

Dii Pyrrhonisme -aplanissant les routée , 
Fn argumens habiller tous leurs doutes » 
Et 'convertir , subtils sophistiqueurs , 
Leur ignorance en pT'incîJ)e$' vainqueurs, 
^ ' ll^ne vous faut que deîs sages ^île>, 
V Aimés dû Ciel,' et. sur lafteireiâHes*, * , 
/. ^ui ^ l^bonneur jçuablein^i^t ialouxr , - 
^ Puissent répondre^ et pour eux , et pourrons. 
.. Quand vous aurez pour yous la voix des sa^es » 

(*) Pfov, 13» ' 
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X««s fous bientôt y )«iodront leurs suffrages, n 
I>e ces leçons que le bon sens dicta , 
Qu'arriva- 1- il? le fils en profita : 
E>e ses talens la beauté ,, soutenue • 
JD'un choix (Tamis de vertu reconnue , 
Lui fit braver , dès ses jours les plus verts ,' 
Tous les dangers à la jeunesse offerts. 

ROVSSEAV, 

Faut-Il toujours voir des personnes au- 
dessus dé soi , comme on le dit ordinai- 
retnent ? Les gens d'une condition obscure 
suivent volontiers ce conseil qui flatte 
leur vanité : ils s'imaginent , en fréquen- 
tant les Grands, acquérir plus de consi4 
dèration et de grandeur , comme si un nain 
gui s'approche d'un géant en paroissoit 
plus grand. Mais pour suivre c^tte rèkle 
et la mettre en pratiqué avec succès', îl 
faut un esprit bien fertile en ressourcés \ 
un' caractère complaisant , une humeur 
facile, des talens rares ;' et Ton doit cer- 
tainement y mettre des restrictions. Si ce 
sont des personnes d'un mérité reconnu et 
d'un, commerce aisé , il y a beaucoup 
d'honneur et de profit à s'en faire estimer 
assez pour mériter de les voir souvent. Si 
ce sont des nobles ou des riches qui n'ont 
rien de grand que leur nom ou leurs ri- 
chesses , il y a souvent plus à perdre qu'à 
gagner dans leur commerce. Celui qui n'est 
pas la dupe de la vaine gloire et qui pense 

» » - • • 
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sagement^ préférera toujours la doucw 
et Tagrément de vivre familièremeiir ayec 
tes plus boanètes gens d*entre ses égaux: , 
au pénible honneur de vivre avec des 
Grands y dont il faut essuyer le$ humeurs ^ 
partager les enifuis ^ souffrir les railleries » 
dévorer tes dédains , et quelquefois servir 
k$ passions. Qu^en revient-il souvent l des 
remords, des regrets, des plaiates. Quand 
on les fréquente » on Vejjpose à être en- 
veloppé dans Içurs crimes Q\k dans leur^ 
inauvaises affaires ; et tl est dangereux de 
s y trouver ûppliqué , même tnnoceoiment : 
ils sacrifient à leurs intérêts , ceux qui leur 
étoient le plus attachés. 

Heureux celui quî^ libre d^ambîtîofi» er 
|i*ayant besoin ni de protection ai de gra^ 
ces, peut dire cooirne le Poète l 

. Je ne vais poînc, 4e» Gnnfls esclave fintueu^. 
Les fatiguer de noi^ ni me fatiguer d^eux. 

R/icjKE lefisi 

Si vous êtes obligé de les voir , n'en 
approchez ni trop rarement ni trop sou- 
vent. Trop voir un grand Seigneur ^ on le 
fatigue, on Timportutie : h voir rarement, 
il oublie , il oe remarque plus. Traite iit 
Grands comme te feu, dîsoit Diogène , ^ 
^*en sois jamais ni trop éloigné ni trop prtu 

VAuteur de Y Ecclésiastique , en nous 
donnant le minje conseil , nous avertit 
aussi de ne pas trop nous lier avec eux^ 
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peur que nous n'en soyons^ les dupes 

^-t.leî victimes. Tant que vous rendre;^ scr^ 
-x^i^t au riche , au Grand ^ il vous admettra avec 
Its^i ; et hrsqjiil ri aura-, plus rien à. attendre dt 
•vaus , ii vous., Iai^er4 là^ Si t^m hi é$eé ifé- 
cc^saire , // vous trompera par ses catêues , il 
^aus donnera de bonnes espéranpts en souriartt, 
e.t vous fera des offres de service^. Si vous ave^ 
€iu bitn^ il vous dQnrura dt yands repas pour 
vous enga^t ai faire dt mime , jitsquâci^il 
vous ail ipmisi i et A la fia il m moqMftk.dt 
v^ms ^ il votts abandonnera , sont j« mtttrt en 
peine et et que vous deviendrez (*); 

Un de nos plus récents et de nos mj^l" 
leurs Fabulistes (**) , a fait du daxiaer que 
Ton court dan^ le C09U9«rce dçs Çrands , 
même le ptus f^nultery leiSti^et d'une de 
ses plu$ foKes febies , où Ton rerrouv» 
s^ec platsîr cette simplicité et cette naï- 
veté ingénieuses qu^on admire dans taFon' 
taint. Cest ce qui nous engage à la rap- 
Iioift^r* 

(*) Ecd. 13. 

(**) M.# ài Florian, dé l'Académie Françoise. Son 
petit Recueil imprifné en 1755, nrcontîent qu'en viror» 
une centaine i)e Fables : mars à Texc^ption de qjael- 
ques-unes qu'il e(k pu retrancher, la plupart sont 
cHarmante». C'est de tous nos Fabulistes , après La 
TqntAine^ c^lul qui pv9lt ay^r le sueux saisi It vru 
Ion de U fable* 

Lé 
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Les Singes et it Léopard, 

Des Singes dans un bois jouoient à la mun dïàvidti 

Certaine guenon morîcaude {*) ^ 
Assise gravement » tenoit sur ses genoux 
La tête ^e celui qui , courbant son échine y 

Sur sa main reçoit le coup. 

On frappoit fort , et puis devine : 
Il ne devinoit point : c'étoient alors des ris i 
Des sauts , des gambades , des cris. 
Attiré » par te bruit , du fond de sa tanière. 
Un f eune Léopard , prince assez débonnaire » 
' Se présente au milieu de nos Singes )ofe^%. 
;.' Tout. tremble à son aspect. Continues ros jeax^ 
Leur dit le Léopard , )e n'en yeux à personne i 

Rassurez" vous ^ j'ai l'ame bonne ; 
Et je viens même ici , comme particulier > 

A vos plaisirs m'associer. 

Jouons » \t suis de la partie* 

Ah' ! ^^ibnsei^neur y quelle 'bonté! 
Quoi, \ vout altesse yeut^ quittant sa dignité i. 
Descendre ^i^squ'à nous l oui » c'est ma fantaisie ^ 
Mon altesse eut toujours de la philosophie , 

£t sait que tous les animaux 
Sont égaux. 
Jouons donc , mes amis , jouons , je vous en prie ^ 
Les Singes enchantés crurent à ce discours > 

Comme l'on y croira toujours. 

Toute la troupe. jxiviale 
Se remet à jouer : l'un d'entre eux tend la maîa^' 

Le Léopard frappe , et soudain 
On voit couler du sang sous la griffe royale» 



- (") Moricaud , qui a le tetnt de couleur brune» 
co.à.me un More. 
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Lé SÎDge cette fois devina qui frappoit t 

Mais il s'en alla sans le dire. 
St9 compagnons faîsoiént semblant de rire , 

Et le Léopard seul rioît. 
^ Bientôt chaciMi s'excuse et s'échappe 4 la hâte f 
^ £n se disant entre leurs dents : 

Ne jouons point avec les Grands , 
Le plus doux a toujours des griffes à la patte» 

De plus , le commerce avec les Grande 

n^est pas toujours aussi honorable qu*oji 

se Vlmagine , et il est souvent pernicieux 

pour- les mœurs. II est plus aîsé de ne 

point vivre avec la plupart des Grands , 

que d'y être à sa place , sans se dégrader 

cil se corrompre. Si vous voulez réussir 

auprès d*un Grand , il faut prendre ses dé* 

fauts ou les singer. S'il est libertin , il faut 

l'être avec lui ; s'il joue , il faut jouer; s*il 

boit , il faut boire : sans quoi on n*est 

point liant , sociable. Les plaisirs qu^on 

partage avec lui , ne sont -ils pas payés 

trop cher par la perte de sa vertu , ou du 

inoins de sa liberté , le plus précieux de 

tous les biens, le plus doux et le plus 

innocent de tous les plaisirs } On vàntoit 

beaucoup le bonheur de CalUsthène, de 

manger à la^ table d'Alexandre. Diogène ré* 

pondit : C'est en quoi je restîme malheureux^ 

puisqu'il est obligé de manger à l'heure et an 

gom c^un autre^ 
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N'est-ce pas en effet un vrai tnalheof 
que de dépendre 4e quelqu^un et de vîrre 
à ses ordres i £st<*U quelque bien qui j/\msc 
(didoniniager du )oug ifi. Ui «ervit^iie , et 
coQSol/rr da }« pf kie ^'il y » d^attendue , 
pour manger ,'Tappétit dHis makre ? Quel 
supplice d'avoir à supporter tes caprices 
ou la domination d'^un maître tyrannique, 
souvent plus vki^'^ ». pl^u^ îasens^i ^i| plus 
Ignorant qw çfU)c qui h\\ h^t la cour I 
Quelle hon^ qw pouvant vivr^ d^ ptu , 
on cherche dans la çervitudie k moyea d9 
vivrç plus grassement , de vendre^ ppu? ç^ 
^a li|>êrté et de se $ oumettre 4 IVsclgv^g^ 
4'an maitr^ orgueilleux ! \l n'y a que des 
ame$ vilei^ et ignobles, qui {KiU^e^t ^e fé- 
soudjf^ à -aller dans les maisooi$ dsA Grands , 
^e déshonorer ^n leur fais9nt hon^ur. Les 
paraisitei des riches ressem^I^t à ces ani-» 
ipaux^, qui ont besoin d'un bereer qui 1^ 
inène en pâture. L'homme qui si été bi«Q 
4Ievi et qui 9 des sentimens ^ a reçi^ assev 
du Ciel et sera content de son sort. Celui 
qui aime à tester dans $on état , sera es-* 
timé des Grands mêmes : s'U veut en sonir 
pour s'ég2(ler à eux , ilsf te mépriseront» 
Zqùu XI hisoxi souvent asseoir à sa table 
un Marchand nommé maître Jean. S^'duîr 
ps(r les bontçs du Roi , il s'aviss^ de lui 
demander des lettres de noblesse. Ce PrÎACC 
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les lui accorda. Mais lorsque ce nouveau 
Xioble parut dçvant.lui , il affecu dç oepa$. 
le regarder. 'Maître Jt^xn surpris d« ne pa^ 
trouver 1« même ;(ccueil , $'ea plaignit^ 
^//cç , monsieur U NobU , lui dit le Rai ; 
quand j€ vous faisais asseoir 4 ma tahU , /> 
vous rt^gardçis comme U premier de voitri con'^ 
dition : mais aujourd'hui je ferois injure ausç 
autres JSobles , si Je vous aecordois la mem$ 
faveur^ 

A regard des jeu ries gens » que leur goût , 
leur aaissance ou le de^r de s'avaqcçr ^ 
porteur à fréquenter les Grands ; qu'ils sui^ 
vent les sages conseils que doqne sur ce 
sujet à son fils , une Dame de beaucoup d^ 
mérite (*) : 

(*) Madame h Marquise ée LamUrt morte en 1735 à 
$6 aos » i%9U unf de^ fcimnas qui enf kft \t pl^a 4*^o^ 
aeur à leur %ex^, par leur etprit ^t par ^urs çonnoîir 
sauces. Tous ses Ourra^es réunis eu deux petits vo- 
lumes , respirent une morale sage , sensible et embellie 
par les ^ices du style. La manière dont elle parle de 
fa vertu , est tris-propre à la faire aùmer. f^ science qyv 
brille par intervalles dans ses écrits ^ s'y montre, tou^ 
Jours sans afEectation et sans pédanterie. .Les jeunes 
persosnea qvi voudront se former Î9 cae^r ft rç^pçity 
ne saureîent trop m soisrrir de fa tect^rf^ ài^s^ Ou^ 
vrages. On ne pe^t guère lui repi^o«hf.r que des né-*^ 
gligences dans le style , et un ton quil faHoit un peu- 
plus rapprocher de la natutOb Les Avif d'unt mire 4 
tH>n fis et ceux d'»o« mère à /« fiUf. çi^ méçit^ k 
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a II y a plusieurs sortes de grandeurs ^ 
et qui demandent plusieurs sortes d'hom- 
mages. On doit du respect aux personnes 
élevées -eh dignité ; mais ce n'est qu'un 
respect extérieur : on doit de i'estrme et 
un respect de sentiment au mérite. Quand , 
de concert , la fortune et la vertu ont mis 
un homme en place , c'est un double em- 
jptre , et qui exige une double soumission : 
mais ils ne faut pas que le brillant de la 
grandeur vous éblouisse et vous jette dans 
rilluston. Il y a des âmes basses , qui sont : 
toujours prosternées devant la grandeur. | 
Il faut séparer l'homme de la dignité , et 
voir ce qu'il est quand il en est dépouillé. 

Dans les places subalternes , on est dé- 
>pendant. Il fstut faire sa cour aux Minis- 
tres , mais il faut la faire avec dignité. Je 
ne vous donnerai jamais des leçons de 
bassesse. Ce sont vos services qui doivent 
parler pour vous , et non pas des soumis- 
sions déplacées. Les personnes de mérite 
qui s'attachent aux Grands, les honorent : 



Mad. Lambert Testîme du public , par les instructions 
tendres et remplies d'aménité qu'elles renfernnent , pu 
la beauté et la solidité des sentimens , par la manière 
vive , précise , élégante , dont ils sont écrits , et par 
les réflexions fines , délicates , ingénieuses , qui les or-; 
nent et les distinguent; 
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les esclaves les avilissent. Rien n'est plus 
agréable que d^être ami des personnes éle« 
vées ; mais vous n'y parvenez que par 
Tenvie de plaire. 

Que vos liaisons soient avec des per- 
sonnes au-dessus de vous : par -là vons 
vous accoutumez au respect et à ia poli- 
tesse. Ayec ses égaux , on se néglige. 

Il est bon d*approcher les Grands, les 
personnes émînentes en dignité , :de les 
voir à découvert et avec leur mérite de 
tous les jours. £>e loin , les favoris de la 
fof tune vous en imposent : Téloignement les 
met dans le point de vue qui leur est fa- 
vorable, et couvre bien des défauts. La 
renommée exagère leur mérite , et la flat- 
terie les déifie. Approchez - les ; vous ne 
trouverez que des hommes. 

Que les défauts des Grands ne voui 
.gâtenr pas , mais qu'ils vous redressent; 
Que le mauvais usage qu'ils font de leurs 
biens , vous apprenne à mépriser les ri- 
chesses et à vous régler. La sagesse np 
condttit.point leur dépense. ». 
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Jamais m parU:^ mal des personnes abstnttsi 



B 



ÎA.C da mal des ab^ens, c'est oné U* 
cheié : celui x\m parle mal de ceux qui «e 
]^uve!it -se défendre, ressemble à cdm 
i|<]i 9 les armes i la main ^ at^queroît aà 
homme désarme. Mais la médisance nîot 
pas seulement une lâcheté , c'est une io^ 
dignité et une bassesse. Si Ton y ajoute h 
calomnie , c'est un crime noir , et de Ja 
médisance à lacTilomnie il n'y a qu'un' pas. 
Celui qui se permet Tune y joindra btentflc 
Faatre. On ajotire , on change presque 
sans le vouloir. Un iai^ raconté par dix 
bouches médisantes , n'est plus le méaie. 
Tout médisant est donc presqiie toujours 
«in calomniateur , et tout calomniateur est 
un fripon et v^n mal*bonnète homme. 

Celui qui ôte l'honneur ou qui con- 
tribue à le faire perdre , est un meurtrier 
d'autant pliis èriiniiîïl , qu'il" ôte injuste- 
ment ce qui est à un honnête bomme plus 
cher que la vie. Il est plus injuste et plus 
cruel que Thomicide. Celui-ci ne nous fait 
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fxetdre qu'une vie qui doit nous être en- 
levée tôt ou tard r celui-là nous prive d'utt 
hlcn , qui doit nous survivre , et sans le- 
<}uel la vie même nous devient odieuse. 
I.*£mperevr CaracéUU, un de cc^i mon%ttt% 
couronnée qui déshonorèrent le trônfe des 
Césars ^ et qui pr leurs cruautés se rendis 
rent l'opprobre et Texécration du genre 
liumaUi\ voyant dans son frère Géta i 
Prince dou;t et chéri il.e$ Romaiw , Ja cen- 
sure à& ses moBurs , conçut contre lui une 
haînç morcelle. S? fureur étouiS&iw h nature, 
îl ie massacra dans les bjras de sa mère ^ 
gui reçut une blessure en voulant le déi- 
fendre. Il youlut Qbjiger P^pinUn, Ije plu^ 
célèbre jwriscptïsùlte de son temps , à com- 
poser un discours pou|f eit^ustr ce meurtre 
devant îê %ZZZ. Mais C« grand homitlc \^i 
répondit : Prince ^ il istflus fgmlk 4^ €om^ 
mutn un fratricidt qu€ dû l'ixeustr , tt ittm 
€st un sicond qui d'ôter f honneur à un inno-^ 
€€rù apris lui avilir 6U la vîc. L'Empereur ^ 
irrité ^ sa réponse , lui fit trancher la 
tête. 

Cest un grand malheur pour ,H^ g^os de 
bien , même les plus irréprochables ^ d'itre 
exposés aux traits envenimés de la çajoni- 
nie. Quand elle répand son fiel et son poH 
son y il n'y a rien qu'elle ne ternisse. Si 
eUç ne peut détruira cmièrement Tçuiait 
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et la réputation , elle rafFoiblit et en dim\- 
ttue rêclat. Elle est comme le feu, qui 
noircit ce qu'il ne peut consumer. 

. Messieurs, dîsoît un fameux délateur 
Aux courtisans de Philifpt son maître » 
Quelque grossier qu'un mensonge puisse être y 
Ne craignez rien , calomniez toujours. 
Quand l'accusé confondroit vos discours , 
La plaie est faite ; et quoiqu'il en guérisse i 

* On en verra du rooinS U cicatrice. 

RovsszAïr. 

Les maux que cause la langue médisante , 
ou sont irréparables , ou ne sont presque 
jamais réparés. Si Ton a calomnié quel- 
qu'un , on doit aller trouver les personnes 
à qui Ton a parTé , pour leur dire qu'on a 
fait un mensonge, ef que celle dont on a 
dit du mal injustement, est innocenté. U 
faut de plus prier téixxt à qui on auroit 
fait cette calomnie, dé ne jamais la répéter; 
les prier de se dédire s'ils l'avolent dite à 
^'autres; et s'iU ne le vouloient pas, les 
prier de vous les nommer , afin d'aller vous 
accuser vous-même, et justifier la personne 
-calomniée. Combien peu qui se résoudront 
'à faire une démarche si dure , et pourtant 
Juste et nécessaire. La réparation de la 
•médisance est encore plus difficile. Si l'on 
a fait une calomnie , on peut absolument 
4a réparer en s'accusant soi-même d'avoir 
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dit une fausseté : mais on n*a pas la même 
ressource , si Ton a fait une médisance.. U 
faut cependant faire pour cela tout ce .qu'on', 
peur, excuser dans l'occasion la personne 
qui en a été Tobjet , en dire tout le biea 
qu*on en sait , et effacer le plus qu*il est 
possible les impressions et les idées désa«- 
vantageuses qu'on en a données : ce qui 
est aussi rare que ditHcile. 

Un coup de langue est bien prompt , 
mais souvent les blessures en sont mor- 
telles. J'ai connu , dit Mad. Le Prince de 
Beaumont y une jeune fille qui fit une faute. 
Comme elle avoit été très-sage auparavant » 
personne ne la soupçonna^ Cependant elle 
étoit fort affligée, et pleuroit jour et nuit»' 
Une servante fidelle qui la voyoit en cet^ 
état et qui en fut touchée , vint à bout de 
lui arracher son secret, et lui donna les 
moyens de se délivrer sans que personne ' 
en sût rien, excepté le curé et une autre; 
femme. Quelque temps après , celle*ci ayant, 
pris querelle avec la mère, lui reprocha. la, 
faute de sa âlle ; et cette .sotte mère en, 
fit tant de bruit que toute la ville en fut 
bientôt instruite. Cette femme étoit très* 
violente : ellevouloit tuer sa fille, qui fut 
obligée de se sauver de la maison. Elle alU 
dans une ville , oii elle voulut- entrer en* 
cpnditioa : mais comfne çllen'avoit ni tén 



\ 
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dfioîgftagc nî répondant , ef qu'elle n*y étoit 
po'mt connue , elle resta sur le pavé ; et 
se' trouvant sans ressource , elle s'aban- 
donna à la débauche ec devint une' fille 
perdue. 

Il n'est point de trait qui parte avec plus 
de facilité etde'vîœsse, ni qui fasse des 
plaies plus gfândés et plus sensibles. Coniisc 
une étincelle portée par le vent ien divers 
lieux , la médisance vple de bouche en 
b'oocbe et eihbrase tout. Quoi de plus fu- 
neste, et en même temps de plus condam- 
itabie ! Qu'est-ce en effet, à en bien ju- 
ger , qu'un médisant ? Cest un homme in- 
juste : il fait tort à la personne de qui il 
parle, puisqu'il lui ôf^satépùtanori : quoi- 
qu'elle ait fait une hmé , et qu'elle ait plu- 
sieurs tiéfauts , elle ne laisse 'pa$ d'àvôîr 
droit à sa réputation ; et lorsque par la 
ftiédlsance il lui ôte cette réputation , il 
lui fait plus de tort que s'il lui enleVoît 
une partie 4e son bien , puisque la répu- 
tation est^ un bien pluts précieux 'que les 
richesses. Il'h^esr pas moins déraisonnable 
qu'injuste, parce qu'il h\t aux aiitrës" ce 
qu'ffnef ^budroît pas raisonnablement qu*on 
lurfit; Qd*il ert juge' par lut*mèMe. Il s'of-' 
fenSe-', il «st piqué jifsqu^au vif, loVsqull 
apprend qu'on a mal t>àrié -de lui. Pour- 

jfai$i'idoac«parIe-t-ii'md*^der autres? doî-' 



iA\% être moins ;s^(islbks que* lui à lear» 
rè'pittatîon ?• Uaç> parole <{u*oa a>ur%. dîr^ 
contre lui Tafflige- et. Tirrire ; et il compter 
pour* rien mitlej qu'il die sur Ic compte d-eSy 
autres i où e9t la raison ? ou:e«t réqiHté'}| 
Cest encore U9 imprudent et un indiscret, 
qui ne peut: nftodérer sa langue» qui p^ri^ 
de tout .saos, discernement et q|ii'nei:mé^ 
nage persoii4»/s. Ses p9roJés:;Sont: commue) 
agitant: de. flèches i q%i*tl». Un^e^ au-. bapar4i,. 
sansî prévoir: l^s coups^-qt^'iUporte ni.s'eiir 
inquiéter. G'efic on h^ai^^: vîHn: et org^çiU* 
Ieux« qui lie', parla ordinairement des au- 
tres que pouv les mépriser et pour se -faire, 
valoâr. O niédisani i ouvres les yeux jgr* 
vou5*n:>croe , et voye* ce, qye vous i èf esp- 
ères -vou^ donc innocent et sans: tache ». 
vous qui parj^^ des autres avec si, peu ^der 
ménagement, et qui êtiss si prompt à leS; 
flétrir ? NeTemar<ïue-t-on pas* tous les jours 
qu^il n'y a personne qui ait plus de défiautf * 
que ceux qui aiment à critiquer ceux d*aur. 
truî ? Souveneîç-vous qu'on ne saurait 4ire^ 
trop circonspect dans une, matière au&sV» 
délicate que celle de la. réputation çt d^ 
rjionpeur. . Les personnes qui en ont«. 
craignent de les faire p^dreï ceuxrmémesr 
qiil en sont, le.; moins dignes» eogime on^ 
le^ .voit par le beau trait que • npu^ allont^ 
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lifiênie d<>nt' nous avons déjà loué aiHeosi 
rhumanité sensible et généreuse , alla voir 
avec plusieurs de ses courtisans les bijoux 
d'un jioaillier. Ce Prince fut à peine sorti 
de- la boutique, que le Marchand courut 
après lui , pour se plaindre qu'on lui avoit 
volé un diamant de grand prix. Alphonse 
rentra chez le Marchand avec toute sa 
suite , et se fit apporter un vase plein de 
son. Il ordonna que chacun de ses Cour- 
tisans y mit la màitf fermée, et Ten retirât 
toute ouverte. Il commença le premier. 
La cérémonie faite], il fit vider le vase sur 
la table , et le diamant fut retrouvé. Le 
soin qu'eût ce Prince de sauver l'honneur 
de celui .qui avoit commis le vol , et le 
moyen' ingérlieux qu'il em|[>loya, font éga- 
lement l'éloge de sa délicatesse de settû-' 
mens et de son esprit. 

L'exemple de ce Prince si attentif à ne 
pas ôter l'honneur et la réputation , doit 
confondre bien des personnes qui sont s! 
peu scrupuleuses sur ce point. Onnes voit 
d'un air satisfait déchirer la réputation des 
autres, se plaire à nommer les personnes 
ou à'ie^ désigner de maniéré à ne pas s'y 
méprendre , se moquer des absens , les 
tourner en ridicule , grossir leurs fautes ; 
el publier ^ar-tout les secrets vrais ou faux 
iS^, £aÂiilks : personae ne peut échapper 

aux 
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ux coups de leur langue. On accuse, sur? 
out les femmes d'avoir ce défaut, et d'être 
presque toutes médisantes. Ce nlîst pour- 
ant point par horreur du vice ; celles qui 
nédisent le plus , ne sont pas moins vi« 
:leuses qtie les autres ; et si elles lî'avoient 
>as de gramds défauts , ^les ne prendroicnt 
>as tant de plaisir ^ éa remarquer dans 
!es autres. Mais fa curiosité les porte à s^*» 
^oir tout ce qui se passe ; et Ton n*aiiàe 
^uëre à savoir que pour avoir le plaisir d^ 
l'apprendre i d'autres. La légèreté naturelle 
les empêche de faire réflexion à leurs pa- 
roles ; et elles ont médit; presque avant de 
s'en appércevoir. L'oisiveté et l'envie .de, 
parler font chercher dans la médisance. 
des sufets d*eâtretien : sans la médisance » 
combien de personnes n^aurqiént rie,a à 
dire ! 

Il y en a aussi qui ne^ parlent si volon- 
tiers des défauts des autres, que pour faire, 
croire qu'ils tic les ont point , ou qu'il», 
ri*er^ ont J>as de si'grànds^ Mais J^'amojiir^ 
propre est souvent ici sa dupe; caroo qe 
itlatique guère dô /venger sur leucs défauts. 
c^^ux qu'ils ont. censurés dans les autres, 
N*invitons pas la malignité à chercher dans 
nous de quoi nous humilier et nôiis coni^ 
fondre. Il eit bien difficile* de. ne pas lui 
dtonner prise par quelque endroit i et il ày 
Tonu V. M 
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a guère 4\ocçasioiisx>ii Vqxi fit un mauvais 
niiarçhé de renoncer au bien qu'on dit àe 
ilûus, à condition. de n'eQ point dire de 
saal. 

' Cétoît donc une fanfaronnade , ou une 
défaite .4e Tamour prpp.re 9 toujours ingé- 
|)ieux à se tromper ^ que la réponse de 
^oiUau- Despreaux. X^xsqu^on lui représenta 
<]ue s'il s'^tt^choit h là sajtirje^ il $e feroit 
its ennemis ^ui auroient toujours les yeux 
«tir kn /et neçhércheroient qu'à le dècri» i 
ilé bien! répondit- il ,/"« serai honnête homme , 
fit Je ne Us craindrai pas^ Mais ignproit - il 
«lô'nc qutl est bien dif&cilje d'j^tre toujours 
^phnêre homme \dans le Daétier qu'il fai« 
^t){t ? te meilleur Poç^e> satirique, ne man- 
<fiié-t-il pas es^ehtiçll.einèox à la probité, 
10f^qu*il outre les ch.Qses, et que sans 
égard 11' immole ses cônteAiporains à 1% 
rjsée de son .siècle et.de la postérité; 
comme on a reproché, avec assez de jus- 
tfte , à Despréaûx de; Payoir fait ? Aussi ce 
P^oëte'^.^qui's'jpst îmmortjlisç pair son, Lu-^ 
t?in ,' isôn Urt poétique et ^iès J^pJfKts, ,, auroit- 
îWne gfMré plus pure ^js'ij n*e(k pas com- 
p'iosé ses Satires ^ comme le dit le sage Au^ 
tclnr de VÊpître à ma Muse (*). 

«■' ;".. , • > ' ' ■.; '^ ' . ■ .1 - ! '■ ■ . ■ I 

(^) Grcssct , plus ie^fiit^a^Ie encore ptr Tusage qull 

i» fait àe $cà tijçjpt » .q,aci W sest^al^iu ^âpiçs : c^ 
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lËR'^iiSii guidé par un fougueux déUre « ' 
^Lc JtfTéAal à\i siècle de Lov»« 
'^t un talent du crime d^ méf'iire:, 
Mes yeux jam^h n'en Furent éblouis» 
<^e n'est pdint là que ma raison Tadmlre s 
'"Et 'LPespféamx , ce chamre bariponieux , 
Sur les autels du poétii{ue empire ' 
-Ne secoit point a« nombre de mes dieux , t 

Si de Topprobre oq^ane impitoyable, 
Toujours couvert d'une gleice coupable > 
fl\ n^èût chantiê .que tes matlîeuréux noms 
=De$ CoIIetets , des CotinS , ^des Pradohs ": 
■MSnes ptatntffi » qui sut le ncir rivage • 
Vont regrettant que ce censeur sauvage « * 
Xes enchaînant dans d'immortels' accords., 
JLes ait privés du comfnua avantage 
D'être .cachis dans la foule des jnorts. 

Ce n'€St pas qVH ne soit quelquefQÎft 
permis, qu'il ne -soit utile ^ itiéme ^ âe cri- 

■ I — M— —i^i— m _ II— MMWKIII llll «llllWp ' lll ■ 

-qui luî a m'érir^ 'de là part de Lmii XV des retires 
de Noblesse ; "parce -qwe sa Tnuseavoit toujours .res- 
pecté les moeurs et la relrgioA •: h^npetir unitfue,4et 
«éoiit trop peu dt ih^s Poètes se sont rendus dignes^ 
^r^Mt A débuté d^s U carrière poétique pair son 
ehe(-<à'0Buvre. Vert-néU , dit M, SahathUr « sera tou- 
jours un poëme charmant et inimitable , aussi piquant 
daru les détails qu'il est riche et irgénieiiX dans ht 
f.ccio«it Ses Autre» po^éMs ]égère$ le - mettent igale* 
mem au-<desstts«de la plupart des PoiBrés de nos^our>5 , 
qui ont traveillé dens ce genre. Si l'on pardonne 
^elques ségiigences.» qui donnent quelquefois de l'a- 
grérpent a^ ^style , et certaines longueurs qui lui len 
dtent , ^o.vs-n'dvx>ns rien de jmi^ux pour le «naturfl , 
'les gijl^es 't\ mne ûinpUcité in{|çnieuse. 

Ma 
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tîquer les. mauvais Auteurs , et de prenâre 
en main la défense du- bofi goût contre 
ses ennemis ; comme on peut démasquer 
Terreur , Thypocrisie pernicieuse , et faire 
connoître les gens dangereux , aôxi qu'ils 
ne nuisent à personne. Mais si la critique 
est utile et incontesrabkment n-écessaire 
pour la perfection de'^ lettres ainsi que àct 
arts; il faui aû'èlle présente un feu qui 
éclaire^ et non pas une flamme qui dé- 
?vore. Il faut qu'elle soit exempte de toute 
personnalité; et que sa malignité, quand 
elle peut ef doit en avoir, s'attache aux 
ouvrages, et jamais à la conduite privée 
des Auteurs, Il faut qu'elle soit juste et 
équitable, et qu'en censurant le§ défauts , 
elle rende Justice au mérite et aux talens ; 
et c'est ce que BotUau lui - même n'a pas 
toujours observé. Le fiel qu'il a répandu 
sur les célèbres Quimult et Perr^uU , ea 
ternissant leur gloire pour ^n temps , ne 
Fa pas entièrcntênt obscurcie., et ta pos- 
térité , Seul juge impartial et incorruptible , 
la leur a enfin rendue* 

Il falloît que le' temps vengeât l'auteur d*Arinide 1 
Ce Juge des talens en sa faveur décide : ^ 

'' Chaque )oar à sa gloire il paroît ajouter* 
Aux dépens du Poëte on n'entend plus vanter 
Ces accords languissans , cette foible harmonie ^ 

■ Que réchauffa Qulnault du feu de son génie. . 
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t^laéÊÛt «st en effet pour le genre lyri* 
«fue 9 ce que Boiltau est pour la satire-, 
ce que La Fontaint «st peur la fable ^ c^estr 
à-dice le grand modèle de son genre (*). 

Xe aom^ des deux Pârrauli , .mnt décrié 
par la sarire, n^est pas non plus resté sans 
gloire , dit un Écrivain récent ; et il en a 
moins obtenu encore qu'il n'en a mérité* 
Claude Perrault se partagea entre Galim et 
Vitruvc : quoi qu'en dise une épigfamme sa- 
tirique de Solleau, il ne fut pas ignorant 
médecin et il fut habile architecte. L'ob* 
.senratoire et l'arc de triomphe du faubourg 
Samt - Antoine furent élevés sur ses des- 
sins ; «afs stir-tcHit il donna le dessin de 
cette belle façade du Louvre, qui n'a rifiia 
.de sttpiériettr, dit M. d'AUmhtrt., dans les 
• che&^'tmivré de Vitaiie ancienne et mo-, 
dénie , et que l'envie; a tAobé' d'enlever >i 
son aotear y. mais «pii hu est resté malgré 
> retivxe. Il eut. beaucoup de part à Fétablis- 
seflKnt de l'Académie des Scieeees ; et il 
fat un des premiers et des plus dignes 



(*) Ces f}eii% (Uimets vers r«toafftent bien heu- 
reusenent Us deux vers où QuùiauU est cruellement 
satirisé par son ennemi : 

. Et tous ces lieux communs de morale lubrtqvs 
Que LuUi réchauffa des «ons de sa -musique. 

M 3 
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luenibrcs de cette société naissafite, qcii 
est devenue si célèbre et si- titiJe par set 
esLcelleos Mdmcûi-es, et par les lumières 
.qu die a répandues sur les objets de soa 
institution. Cest pourtant ce Charks Pir- 
tault que notre dangereux et quelquefois 
Rajuste satirique a cherché à ridiculiser aa 
.comoiencement de son ^quascicme livre de 
J'Art poétique : 

Dans Florence jadis vîvoît un Mcdecîn , 

SAVant hablçiir , dit-on , çt célèbre assassin , è(e; 

r>{ous en somthes fâchés pour Boileau, avec 

rÉcrtvain que nous avons esté; mais aucun 

'"de ces traits caustiques' ne rappelle ni de 

ftès ni: de loin llio'ainie xja^il a vouhi 

i pieindre ;.et toute cettéallégorie n'est fondée 

- que sut ce. que P^rmtît ; Médecin de pro- 

< fession ^'^t'iikwit par goût à rarchitecture 

'où il a excellé, comme notre satirique est 

forcé d'en convenir. Sa haine contre Pv^^ 

rouit ^ venolt de ce que celui- ô n^îmoit 

pas les satires.: juste- et louable motif de 

^ décrier un homme estimable à biea de^ 

égards ! 

Charles Perrault ,t\n\ eut encore plu^ de 

•part que son frère à !a haine de Bolitautt 

à ses satires, ne le mérita pas davantage. 

Ce Pcëte étoit , dit-on , secrètement piqué 

de ce que dans le Poëme de PirrauU, inr 
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\\xu\b U SièiU de Louis XÎF, U n'y kxo\% 

pas dit un seul mot de ]ui , parce que 1^ 

satire ne plarrsoit pà$ pl^us à Charles Perrault 

qu'à son frère. C'est contre Charles que 

sont lancés une rnultitude de traits épars 

datifs ïes reflétions sur Lcngîriy dans une 

foufe d'épîgraiïimes. Maïs ce n'est point 

par^Ià cju'il faut juger de iai : c'est par tous 

les ai^antages qu'il' a procurés aux Lettrés. 

Tout ce que louis XIV et Coîbert ont faU 

pour les encourager , les illustrer et le^ 

réuooïpetiser, Hs l'ont fait à Tinstigafion 

de Perrault. Celuircî inspîroit ColSert, dont 

H avoir acquît et mérité l'estime et Tamitié, 

par* sa probité- et par son zèle pour le bieii 

pobîic ; Cêlbtrt inspîroit Louis XIV; et Ton 

doit reirAre cette jXistice âf Perrault l qu'il 

ne se servit du grand crédit qtt*H avoit sur 

ce digne Ministre da> plus grand de nos 

Roi» , que pour faire fleurir les Scieircel^ 

et les Arts , et faire accorder des pensions 

et des récompéiTses aux hommes célèbres 

dans les lettres , soit en France, soit dan5 

les paysr étrangers. Perrault ne songeoit qu'à 

la gloire du Roi et qu'au bien^des Lettres t 

il aimott la France et son siècle , et vouioit 

les honorer. Son rèle le porta peut - être 

un peu trop loin , en donnant dans soq- 

Poème la préférence aux Modernes sur les 

Anciens» Ce c^ui rengagea dans une disputa 

M4 
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' lîttéraîre , qui fit plus de bruit qu'elle ne 
méritoit ; et Perrault ne concevoir pas la 
rîdîcule querelle qu'on lui fatsoic à c« 
'sujet, puisqu'on devoitnàtureliemeotpren- 

. dre moins d'intérêt à l'antiquité qu'à SOQ 
siècle. Il eut le malheur ^d'avoir en lète 
des adversaires redoutables et plus forts 
que lui , qui le terrassèrent dans cette lutre^ 
et firent dans l*esprit du public beaucoop 
de tort à son goût et à sa gloire littéraire. 
Cependant , on estime encore son Élo^jc, &u- 
torîque des grands hommes qui çnc paru 
dans le dix-septième siècle , son DlaJogue 
dt l*dmour et de raniîtîj^ et soh Épitrt a 
M. de la Quîntlnte (*). Il n*en est pas de 

' îftième de ses autres Ouvrages, qui soni: en 
grand Inombre ,. en .vers et ,en prose , et 
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F i*) le p)abfi€^tr(^ , iur^h fôi'âe BvtBtûu et sur celle 
ëit titre » 'ijiie le conte -de féûu 'd*Aiù ite mérite p%s 
d'être lu , et H ne le fît point : le publie «st ttxmipé i 
il seroit fort étonné d'y. trouver beaucoup ^ traits 
dignes de La Fontaine. Nous en dirons presque autsnc 
l^é 'Grisèlldis, M. H^AUmhert a tiré de queli^ues autres 
4e Ses Ouvrages', des vers qui méritent les flcges 
tju'il leur.dojine. C*est le fils de Chà'rks Ptrrault , 
^omné PtrrauU d'Armnitcovft » . qoi est Auteur de ces 
.contes de Fées , qui sont entre tes mains de tous les 
enfans , et dont quelques-uns , tels que la Barhc^hteuê 
et le Peàt Pouctt^ sont d'un si gr^nd intérêt. Pût, 
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^rvt oa auroitpeipeà so^teair aujourd'hui 
la Ijectur^. 

Si le trop tisrrible eanemi de PtrrauU 
O'avoî^.aigui^.ses traiis acérés q^e conijre 
ces derniers ouvrages , il seroit saas doute 
.moÎQ» blâmat^le,. Mais .un satirique ne reste 
presque jamais dans les justes bornes. La 
s^ïixt, ^ ,d*«|bord mod^ée et légitiiive ^ de-» 
vie^t l^ientôt outrée., piqijante, persoi)«> 
neUe et. partiale. Sous prétexte de venger 

.l4e.iK>ii tSfÇLt^on se venge sot-méoie, oa 
.saii^ak^^on ressentiment et sa h^ine. Pour 

.j réjouir lelf^c^eur, on aiguise Içs traits de 
1^ «atire, oh mord , pn déchire sans ,mé- 
jiagnineiH'^'Qp n'épargne plus, lorsqu'une 

.foiS'^oa y . voit applaudi de ses premiers 
C|«saiS';tef «^lbeureHSçn(içnt )a ' s^tlr^ ingf «- 
fiîeu;»ç l^st^P|refilVle.touJO^r& £ile plait ,à 
ifOjk^e fna^gfiJKé , qu;^ ajme iur-t^iit à voir 

' toiir^er eniridiqul^ , pai^e qu'il n'y a guère 
.d*abai$seffl<efit plvi^ graod, QÎ -qui soit plus 
^QjS retour,; i:ar on ^ I^.Qrue d*estimer d^a^s 
la suite ceux dont on s'est moqué. C'est 
'fôùr cela qùela'reputàtîon^de X^tnauh a 
^^eaceure an^M^d'hui^auttie peine i se réte- 
blîr , et que celle de C^tin n'a pu se rele- 
ver. Qu'on lise néanmoins PHistoire de 
l'Académie Françoise (*), et l'on verra 

(») l>ar .M. 4'Abbé d'Oiwu , mCénear «dans sa cou- 
^ttaiion k sea prédécefscur k câèbre Pilk jq«. i# 
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^ue les Cassagnts,' \e^ Cotin , d'dnt \ti 

noms remplissent si souvent les mordans 

**liêmisnch€S dé cé^ cruel" et trop ingèmeux 

satinqiïC! , mérîtoîent , à plusieurs égards , 

][*cs rime publique qU*il leur a fait perdre. 

- Cassagncs ctoit assez bon Pdëte , et Pré- 

* dicateur estimé. L^dequ^il' fit à la louange 

" die TAcadémie Françoise , lur en ouvrît Jes 

-portes à l'âge de ving^-^sepr ans , et le 

•Poëme-quMrpublîa Tannée suivante, oîi'îl 

introduit .Wr>irt'/f^; donnant des însmic- 

ïions à Lotiis XIP^, hà acquit rêstinflè de 

M. Colberi 3 qui ne sacbant point estimer 

sans récompenser , lui procura une pension 

de là Cour, le fit garde de la- bibliothèque 

dû Roi , et le nomma ensuke uh-des quatre 

premiers Atadémîcieiis , dont l'Académie 

' des Inscriptions fàt ■ d^bord: composée. H 

étôit siir lé poiht-'de prêctier à là Cour, 

lorsque Boihau ayant mis- son nonr avec 

' celui d^ Càtih d^ns sa troisième satire, ce 

Mrait piquant lé fit renoncer à Fa CHiaire; 
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* jneîH«ur de ses €>om|;es. est s» Ffùscdèt Franfoiâi* 
» $es traduct^)ns , dit M. Sahithiir , quoique puxenAit 
, écrites » manquent souvent d'élégance , de force et tle 

chaleur , par trop de scrupule à rendre fidellenaeot Je 

' texte de Tonginal.' il a donné une magnifique é(fition 

4e,C<V^o», <|uî est estinée. limowruten -X7^9 , a^é 

(•de.S7^AaA* .c « ».*» .-• 
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mt Finterromptt au milieu de sa' course^ 
Après ay^ir fait les derniers efFarts pour 
Tegagnsr ^estime dt> public par s^s Ouvra-^ 
'ges , il succomba sous le potds de TéUidè 
et du chagrin. Ses pareirs avertis que sa 
Tète se dérangeoii , accoururent du Lan-» 
guèdoc, er le voyant hbrs' d'état de pou^ 
-▼OIT êtfe tra^porté à' Ntoies- sa patrie , iïi 
^reht centraiAtS'dé^le fhetti'e à Sahit^La- 
zaire , 'cit ' Xi mourut à- Tâge de * qiiaranris-sik 
T»ns^. Tffetê- efferdè la^ dartre ^ erqar devdh 
i4en fendrc^arirer, pôîir l'Auteur' luî-même;^ 
le plaisif qu'elle pou voit* d'ailleursr lu-t- 

' • Quant ' âr PAlSè' ^Gowi^^ . peti t-^éîre ^ if au^- 
iH)it eu le tranijuillc sort' de tant d*aut'fés 
"Écrivain»*, qur-né i^aloîent pas mr^nir qife 
-lui ,*'ôH qui {leutH&rë v^IdienVtxioîns. Perf- 
daat leur-^ie, on les laisse jouir de hi 
bonne opinion qtt'Ms ont tPéùr-nrêrties', er 
' d{>rès"1eut rtrôrr'têaf mémoire est ensevelie 
avec leurs cendres, dans un même tom£rea'u. 
Au fond^ Cûo/ft fi'étaît' pVi' fi h{éprisable "^ 
que,la satîrà tà\^pulu' faTre çrolriç....Il4Sa* 
voit leS'Iaçgiies^.ifjtpitîÇl^i idïj^ plus 
illustras .compagnies oîi j'on ne^^fi^^oit 
'guèire^accùeit qu'eau mérite ,. et prêcha seize 
Carême^ dans les méffleurés Chaires de 
Paris. Quiçn lise ce qu'il ,a,ecrit.^ on Qon- 
^ieadra,:9parMMleffMî^t|ip'il 4lpit vecs^ 
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dans la Philosophie et dans la Théplo^e^ 
mais que aa prose a qu^elque chose d'aisé, 
de naïf , et de noble , «t que ses poésiei 
même ont de quoi |>laure en bi«a des eo- 
droits aux personnes les plus délicates. Oa 
a de lui des madrigaux «t d'autres petites 
pièces très-içgémeuse^ (^)« Mais il eut k 
jnalheur de déplaif e à deui ho«^ni«s^ deot 
un trait de plume donnoit une îoi^ort?|ûé 
^de. gloire ou d'ignominie» Il avoir oSea&i 
i^a/.ire^ en publiant, i ri|ô|el<de Ram- 
bouillet, que le D\xc 'de -Montau^f^ i^ok 
ÎJpué. dans le Mîsanf^ropi^'* et ce Seignew 
qui le crut ainsi , en fit arrêter la r^ré- 
.j^entjfition*; à laquelle ,>mieiix ifpstriiit y il eut 
J'iquité de .ne,vpas s*9pposer , disant : /^ 
^youdrols-reutmbltr à, son j^Uccste* Coffir avoit 
.)>Iârfné BoiUau de spn.goqf .pour la«arire| 

* * ^__ 

• P* I II ^ Il I I ■■■ III I yii I r i fi 1 a I I | pi II S ■ l ih f ) I ■ Il Bill I > fc^f^-**^^— ^ 

(*} On citera toujours 4^'^^ cette jôtte chansoJff 
^uî , à la morale près , est, d'wne déi^catesie ft .d'ilS 
iiaturel admirables : ' . . 

.. , Iris «^est rendue i ma {ol. . 

Qiii'euc-ellé fait pour sa ^défense ? 
^ l^<^is ïCéii&ni; qùè nou^rols » elle , l'amour et W»% 

*• ' ttM'amourfiit'a'iitélligéiïceV' ^* 

"' £t^€t autre <)uatraîn à une femnie qui loi icrivoîtt 

;^ Vpus n'ëçrivez .$(ue pour <çrke , . _^ .. 
C'e>t pour vous un amusement* 

*' ^ • Mtn*qtii*'vo\is «îme t^fiiftiftneB^V 



et il étôit iotime ami de Gilles Bêlltau , 
brouillé alors, avec le Poète son cadér. 
Selon TAutear des Anudous lincrairts ^ ce 
fut la £acate Qéoessité de la rime , qui attira 
sur l*Abbé C^tin les traits du Poëte satîri* 
que. Cehii*ct récltoit à funtièrc la satire 
du Ri^s g et se trouvoit arrêté par un bi* 
inistiche qui lui aKinquoit : 

Si Ton n'est plui à Pâî$e assis en un festin , 
- Qu'aux setiaons ëe Cassa^ne 

f • ♦ , 

Vous voilà bien embarrassé » lui dit Ftf- 
reiiin, que n'y mettez- vous TAbbé Cotinf 
11 ne fallut pas le dire deux fois. Quoi 
qu il en sôit , Molière et Boileau attaquèrent 
le malheureux Coun de la manièr^e que tout 
le monde sait ; et Cottn^ âccabté des traits 
perçans du Satirique et de la scène de Trîs^ 
sonn\ ne put s^en rèlciver. It baissa tellc- 
]nent\ que ses parens agirent pour qull 
£àt mis en curatelle. 

Boileau avoit donc plus de raison quil 
ne pensoitjde dire jui-mêrnè au commen- 
cement d^ùrie; de ses satires : , 

Muse \ cliingeôM de styl« ,' et ^illtt«ns 1i satire; 
Ce qtfîl'îaîoùte tfèst pas moins rraî : 

A r Autei» qui l'embiia^e 41 tiX tonjoup fatal. 
' Le nua ^'«û 4it tf autiui , iifi K«dv*^ S«f ^ "^to 
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C*ëft ce qur est arrivé à une infinité dit 
Satiriques , ct^ en particulier à Smadt^ an- 
t^en Poëtc Grec: Ses-poésîes étoitmt pleines 
de médisances et de satirêv mordantes 
conrtre les personnes les plus respectables. 
Tl avoit composé une pièce violente contre 
Ptolémét P/tiùdeipke ^ roi d'Egypte, au'su)et 
de son mariage -avec sa propre s^xnr. Pour 
éviter . la cpîère <le ce Prince y \\ s'étoît 
sauv^ d'Alexandriç : mais yn. des Çrènèraux 
à^Ptûtémit l'ayant pris^ lui fit; mettre du 
-plomb autour dit corps,, et le fît jeter dans 
la mer (^*. 

Ee Sdlômon dii Nord* fit subir un châtr- 
tnent moins cruel, niais encore plus dé- 
sHonorarit ,' à un céîèbre Pbëie de ce siècle. 
Celui- Cl s'^étott .permis' de. toôiposêr quet- 
"iqûés vers safu-î'quey.contré' ce Prince V en 
"^quittant sa Cour. Oh découvrit le lîfeu de 
saTetrâite. Deux Officiers s'y rendirent.' Ifs 
prirent leurs mesures "pour* qu'on 'ne 'put 
ini entendre ni empêcKer Texécùrion; Ayant 
trouvé' lé coupable seuVi uti d*è*ix lui dé- 
clara qu'il éloîi^ chargé dé lâ'paft'du Roi 
4fi:I?çi^s^^,,.fl€ C9frigeç^yf ç le, Jjâtqn Içi^.vers 

ne considère pas assez que le crime de la satire / quel- 
que odieux et injuste 't^ôfir toit^, l'Mt hktï 'inôms>qtte 
pé& tl< h :crbAvkék -" • -'^ *'-' '' •♦ i- ^-'- • ^ 
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TnsoTens qu'il avou eu rauclac& de com- 
paser contre ce Prince. tTLureur essaya 
en tremblant de s'excuser r maïs on fin 
sourd. H tallur ou tendre patiemment fe 
dos > au perdre la vie. Le Poëte , convaincu 
intimement die la vérité de cette maxime, 
quMl a consignée lui-màme dans un de ses 
ouvrages,, ' ' 

^' . ' ' • ' / 

Un chien rivant vaut micu» (Kn'un ITon (nort.(*]. 

crut devoir, par prudence:, jchoisir* le. pr«- 
'iBier parti». Le ministre de la Justice royak 
s*act{ukta aussi lestement que rigoureuse- 
meut de sa commission. L'expédition faît^:, 
c€ rùtst fas tout, afouta.*t*U, /Vi ofJne 
de rapporter tat' reçu',^i\toiutt fohiu,' M gni dfe 
vatrt yuain. Le su^ltcté àut IsebUst défifndie 
encore; Voyant qvifàn^.$e prépasott à re- 
conraieaieer ^. plus iieUe ;: it. «Hlsçntjt À 
tout ce qu'on vonhiit Le rtqtk ctboné , nê$ 
Officiers se retirèrent, et. aliénât rendot 
cooipte àfleur mattre.de Fesûéfiuûon A^' sps 
ordresw _ _ -^ 

' « GardezVôûs sûf-tcnit , dît'^Ie^Sage* j^c 
parier ttialdes* Prrnces kt des Geakdé ,véins 
les lieux qtle^ voà^croirie2^*aUéllî^ràr^ et aussi 
secrets que votre *peiiÎ5êèï'ét\hè médisez 
point du riche dans IlnténéUr même de votre 

■■"■/in"*»'- ^r . . ^..^j. '!'■ ■ ""^ 

— — — P^ I II . J II I ■ J ' . ■ l' t | l| I M . 

{*) Aîciior tsi cutusTivus innéHnbttàù^ '£cH.' $i - -^ 



^maison-: car les oiseaux du Ciet rappor- 
teront vos paroles, et la âarterie se hâtera 
àé fa'u-e sa cour .en vous trahissant (^). Pour 
yof propres intérêts^ ne dites* du mal de 
personne. A.a défaut d'autres moyens d&se 
venger^ Torgane ordinaire de la mé4i5anQe 
est toujours prêt, et facile à se dTiriger 
contre vous. On vous déchirera ou i*oa 
vous tournera de même en ridièule. et les 
rieurs ne seront pas toujours de votre 
xtttè*yy S'au^M (^^), l*ua des ^éignéms l«s 
plus spirituels de îa^Gour , msâs d*an esprit 
fiiordant et caustique, avoi^ reçu ^eiqiie 
mécontentement du Doc à^Épeman. Il fit 
relier «un livre qui ayoit pour titre, Lts 
hauts faU%duJ)uc4£Éf€rnon: tCMisles feuillets 
^fioiôhi en tblaiic; Cette ^iiaisanterie et d'aa- 
-ffê» aussi ptqqafitesduir attirèrent quelques 
Mcoups da^bâibo , que le 'Due lui. fit donner. 
?A'{>ett^pt3Sfs d;iiis ii même temps ^, il se fit 
peindre: avec une canne i* la nain. Qud- 
«^a'tto demanda, si c'étoit un iaâtoo de con- 

êûbimf vocêm tuom* Ec^d. lo. 

.' (**) Né ^ Paris in 1588 et mort en 166^ , avec une 

{rahde réputation d'homme aimable et de diseur et 

*Ik>m<-iii^9 , -tfiii l'^fti-ftmki c élèb r e '9om )•§ repies 
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mandement. Ne voyci^vous pas , répondit- 
le Duc d'^pernon , qu'il est représenté comme 
un martyr ^ tenant à la main tiastrument de sots 
supplice ? 

On dit rarement du mai de celui qui n'eo 
dit de personne. Tout le monde se plaît , 

au contraire , à en dire du bien , et à faire 
de, sa retenue le su)et de son éloge. 

Si vous êtes Jaloux de votre propre hon^ 

fieur .et dç Testime des hommes , ne xnk^ 

dises poipt, Il.ytefi> a qui croient plaire on 

iHÎller pgr-là; mais on les détesie eroa 

les méprise. Et qui le mérite mieux ? Car, 

si cVst Tenvie ou la haine qui fait parler 

le médisant, comme il arrive presque tou* 

îours, quelle bassesse l Si c'est de sang 

froid et sans intérêt qu*tt déchire des per** 

sonnes de qui:U. n'a reçu aucun mal , qudi 

caractère' «oir ! De quelque côte donc 

4Ç[u'on envisage le médisant^ on ne peuc 

que te mépriser et le haïr. Une langue mé^ 

disante , dit un ancien Poëte , est ordinaire* 

ment Tindice d'un ame méchante (^). 

Le médisant ne plaît qu'à, ceux qui. ont 
beaucoup de malignité » ou des raisons pai> 
ticulières : encore aii;nent-ils toujours plu^ 
la médisance que le médisant.. Il leur ap<»> 

m*' Il ■ ■ • ■ — I ■ ■ Il III ■ - Il I ' ' ■ 

( *^ ) i.mgMa ut wmUU^uom mêatk iadkèun malm* 
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prend ce qu'il peut faire centre eux pat 
ce qu'il fait contre hs autres : et qui est-ce 
qui n'a pas à craindre les* traits cFune ma\F- 
yaise langue ? On la hait donc , au fond^ 
de quelque caractère qu'ion' soir. Les gens 
nialins , ennemis ou* jaloux^ ne récouteot 
que pour en nourrir leur malignité, leur 
haine ou leur envie ; eCi^s la percent à son 
tour des mêmes traits dont eHe a percé les 
autres. Les gens- de bien qui réfléchisseot 
sur l'indignité de ces^ sortes de discours, 
se bouchent: les oreilles pour ne pas les 
entendre : ils s'indignent contre celui qui 
leur apprend ce qu'ils ne voudroieat pas 
■savoir. 

Ea médisance a Part funefte db prendre 
différente» fbFffie^y^ et de serèfulre quelque* 
fois presque itisénsibte, poiirfiirede^bfe^ 
sures plus profond=es« Tantôt elle itnpose 
de faux crimes , découvre ceux qui' sont 
secrets, augmente ceux qui Sont ccynnus: 
Tantôt elléltourne en ridicule la* concHiite, 
les manières d^une personne^ donne un 
'mauvais sens à' ce^qu'eUé dit ou à ce qu'elle 
feit ; et ce qui est. plus criminel encore , elle 
interprète mal ses bonnes intentions, nie 
s^% quartés, ses taléns , ou se plaît à Tes 
diminuer malignement. Quelquefois un 
l^este , un souf Is , un coup-d'œil ou de tête, 
un petit air dej mépris ou de dédain , sont 
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^ratant de médisances coupables. Le silence 

mètirc^ iàns certaines oc.ffasîon» , ou une 

forbie louange, sont des traits déiicats et 

perç^iiK d'une médisarrce adroite ou timide^ 

qm n*en est pas nK>în9 crîmrneHe. Celte 

qui prépare ses coups par des préliminaires 

honorables ou afiectueux , est la plus ma*- 

licteuse ; mais celle qiiv les trempe dads 

la fhre raillerie ^ est la plus crnelle : ils foqt 

^'autant plus d'ifnpressiony qifon sait leiu: 

donner un tour subtil et plaisant ; sem?- 

blaUes à la piq&re de Paspic, quF estpresZjue 

imperceptible, et qurn'exdted'abordqu'unc 

démangeaison agréable, mais qui fait glisser . 

le venin si avant» (|u'on ne peut plus y 

a|)porter de remëdb. • 

L&r mnidisance faite par indiscrétion , p«L 
légèreté d'esprk et par une eavie de dide 
tour ce qu'on* sait, quoi<ittè moms ctimi- 
aètie et moins odieuse- que celle qui se 
-&it par malice, par haine , par vengeance, 
par envie et avec dessein de nuire , n'est 
pas néanmoins sans péchç ni sans injus- 
tice , puisqu'elle flétrir également la rép^ 
tatton et ravk llionneur injustemenr. 

J-e ài^ InjustMuni : car on ne doit appeler 
médisance que celle qui apprend et fait 
connokre le mah sans raison suffisante 
et légitime. C)s n'est donc pas médire , que 
de découvrir ua vice- ou ma défaut d'autrui. 



Û%4 L* É C O l « ' 

lorsque C^ést pcmr le bien de TÈtat , pom 
l'honneur de la Religion^ pour Tèdifica- 
tion des autres , p6ur Tav^ntage de œliû 
dont on parie , ou pouf empêcher qu'il ne 
nuise. Mais il faut n'en parier alors <iu'à 
des personnes prudentes ^ qui puissent y 
apporter du reniède. C'est même charité que 
d'en parler de la sorte, et quelquefois il 
y a obligation. Vous mettez un domestique 
à la porte,. parce qu'il a des défauts es- 
sentiels. Une personne qui veut le prendre , 
rient vous' demandée si elle peut cooipter 
sur lui : Vous, pouvez , vous devez mèflie 
dire ce qui en est; mais il faiu le faire 
avec tous les.ménagemens que la charité 
demande. Si vous dissimuliez les défauts 
de ce serviteur ,- vous set4ea cause de 
tout le mal qu'il feroit dans la maison oîi 
on le prendroit|Survotre*parole. Ce seroit 
aussi une charité scrupuleuse et tnal régléa, 
que de ménager mal-à-propos la réputa- 
tion d'un homme de mauvaise foi au éCun 
scélérat , lorsqu'elle est préjudiciable au 
public. 

Quoiqu'il faille être fort délicat à ne 
'|)ointiniédlre,onne doit pas moins éviter 
encore une autre extr.émiié< où tomhesc 
quelques-uns, qui-, pour fuir la médisance. 
Jouent le vice même ou l'excusent, et le trans- 
forment .en vertu, u II ne faiu pas, dit 



<^ 



D z s M <i V a s. .%9% 

^. François de SMcs y pour s^ garantir de» 
d médisance , favoriser les autres vices ni 
^s âatter : liiaîs on doit dire sans, dégui* 
-emenc et sans détour, qu*un vice est un 
^ïc4Sy et blâmer ce qui est blâmable, lorsr 
f ue l'exige rutîlité de celui qui parle ou 
le ceu^t i qui on paple. On raconte de* 
«rant de jeunes personnes des. familiarité! 
adiscrètes et dangereuses que <l*autres se^ 
permecteot : si vous ne les. blâmez pas , et 
<iue TOUS entrepreniez de les excuser en les 
<}ualtfiant de simplicité innocente qui ne. 
songe à aucun mal, ou de gaieté sans.coo* 
séquence, ces âmes, tendres qui vous écou- 
tant prendront occasion de s*en permetjtre* 
autant. Il est donc de ,leur utilité que.v:ouS) 
disiez sur-le-champ ce que vous en pense:^ ;. 
à moins que vous ne croyez dev.oir re«> 
mettre cette instruction à un temps plus 
convenable. Vous êtes encore obligé de: 
parler , si vous êtes des premiers de )a com- 
pagnie, et que [votre silence dût passer pour 
une approbation. Mais tenez la balance bîenr 
juste, et n'y mettez rien qui diminue oa- 
augmente la chose. » 

Enfin , en blâmant le vice , ni faut épar<-< 
gner la personne le plus qu'il est possible ^« 
reconnoStre volontiers le bien qui se trouvj»; 
en elle, et qui compense en quelque sorte. 
ce qu'on est .forcé d'y-icensurer» «.U.e^t; 
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vrai , dit le respectable Moraliste qm tiQt^ 
sert ici de guîde , qu'on peut parier libre* 
ment des pécheurs reconnus publiquement- 
pour tels^ et diffamés. Maïs ce doit être 
srrec un esprit de charité et de compas- 
sion , et non pas avec orgueil ou par au* 
cune foie maligne : car k joie du mil est 
criminelle. A l*égard des ennemis de Dieu 
et de l'Église , il faut les décrier autant qu*on 
pe\xt^ tçls que les chefs des hérétiques er 
des schismes , et tous leurs partisan^. Ctst 
chàrîti de critr au loup , quand il tst tntrt lis 
brebis. 

'Chacun, ajout^t-il, se donne la li- 
berté de censurer tes Princes et de médire 
des Nations entières, s^elon la diversité des 
inclinations dont on tsx prévenu à leur 
égard. Ne fctites pas cette fatite : . outre 
qu'elle offe^ise Dieu , elie; pourront vous 
susciter des peines et des querelles. 

Toutes les fois que vous entendez mal 
p'aflet de quelqu'un, tâches de rendçe dou- 
teux ce qu'on du dit, s5 vous pouvez le faire à 
jtiste titre ; du nprolns excusez Bon inteniion. 
Si cela ne se peut pas encore , téitioignex 
qire vous en av'ez pitié. Pensée exi votiS' 
inème et faites peiiser aux airtres qu'il n'est 
{:tersonne sat^s péché et sans défaut^ et que 
ceux qt»i ne tonfbetit'pas dahs(>de grandes 
faitsteis', doivent ceai^dre d'y) tOttiber. Écar^ 
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ex le discours en changeant h conver- 
ation^ au de quelque autre manière que 
/otre prudence vous suggérera (^). » *' . 
T<îl est le caractère derhomme vertueux^ 
1 se fait un devoir de garder le silence sur 
es défauts d'autrui , il tâcke mèoie de les 
ustifier. Cest pour lui un vcai plaisir d*a«-t 
roir occasion de parler sans Çatterie des 
sonnes qualités de ceux qii'il conaoît. Les 
néchans , au contraire , les cœurs noirs ^ 
goûtent une affreuse satisfaction à d^re tout 
le mal qu'ils rayent; lorsqu'ils croient 
pouvoir le^faire sans danger. Ilsn*o$eroient 
parler jnal de ceux qui sont présens ^ ou de-, 
vant ceux qui s'y intéressent. Cest contre, 
les absens^ c'est devant il<s perspnnes en- 
ivemies o^ indiSerentes qu'ils pnt la basse 
lâcheté de se déchaîner, l^eur langue est 
comme une épée à deux tiçanchiins , qui 
n'épargne personne. Les amis et. les enne- 
mis , les parens et les étrangers , le sacré 
et le[ rprofaoe^ tou^esf Jta .victime 4^ JL^ut; 
i»aUgnitÇ(. ... .: . > . • ; 

Céjui qui,e$t]aIouXtdeTestli9edes1iommes 
et' de sa. propre réputa(tion ^ i)e dira jamais 
rien qui puisse nuire à celle ies autres. On 
dit rareiiient du mal de celui qui n'en dit 
de personne. On seplaît, au contraire ».à le 
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hHier et à lui fendre cette jusftce. Vi dV 
avec joie tout le bien qu'il sait » «f tait 
le mal lorsq<i*il n*a pas de justes raisons 
de le faire connoitre. Croit-il pouyoîr parler 
des vices ou des défauts d*autrui , il s'abs* 
rieot de nommer les personnes , à moins 
qu'elles n'aient renoncé publiquement à leur 
konneup ouf perdu tout droit à leur repu- 
tition; Il aime à dire du bien de ses en* 
gémis mêmes ; et ce qui est peut-être plus 
encore, il aime à en enteiydre. Nc>n-sea\e* 
ment il ne dit jamais aucun mal de per« 
sonne, mais il ne souffre point, autant 
que les circonstances le permettent , qu'on 
i^ fasse en sa présence. 
' Car ce n*est ^as assez de ne poifit mé* 
dire, on doit encore fermer Torellle à la 
ftiédisaoce* Celui qui l'écoute est pt'esque 
arusst coupable que celui qui Ta dit : il en 
est le cirîminel complice. Applaudir au mal, 
c'est s'en rendre coupable , et souvent 
tHéme^ plus que* celui qui le rhir. Amssi le 
Sage nous recommande-t*il de ne point 
{Prêter 'I^ot^ille aux iaAigue& médisantes : 
FaiUs^^ dtl^ll, comme une haie a'éptnes A Ven^ 
trée de vos oreilles , tt fCicoute^ pas la^ méekann 
langue. Le plus sûr moyen de la faire taire 
est de ne pas Técouter. Le vent ^aqviton 
dissipe la pluie , ^t h visage irisu fait tairt- 
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la Urtf^ wkùUsamiX"). T!ém^\9att que 1%; 
siédisa8cev0US déplaît, çc rengagez Cdluî» 
^ui p^i^ à éptargner lajré{Hitationd*aMtrHÛ: 
Une per&oniie. voulant dire à ucr^ autre, 
quelque cboseku désavantage du prochain , 
cdte*cî lui fit ce compliment qui la sur*-^ 
prît et qui œ lui plut guère: H y a déj4^ 
i0ng^f€mpsique /c ^i ms^ms «», posées^ ion d^ 
lî-tMiftiri ^am^s^ pAlkr • «»«/ <^' ptrsdnnu Si 
vous av€l qufilqUt'^oH' dt b»n à mt dire ^^ 
fe fprsptmt sft 4»iftion\ je r.éçouUrai avtc 
p,lalsir ; sinon je vou4 prie de me dispenser, 
d*Mne audience qui me firait peine. 

M. de .Ckanfeufl de G(.4ndpré se trouva iiii 
jpour à^as: ufle.-iiiaîisan^ respectable , où ui\ 
Lteuteaant 4^'R.oi d'une villed^ province ,. 
hemiiie cau§tiqiit» et for'C 9<é4i$ant ^ parfoic! 
tréS'dé$avaiUage.(:r$efiient derfsoia Gotiver^^ 
neur, avec qui il étoit brouillé. Monsieur, 
kil dit M. de Graadpré , votis ddchire;^ â 
lûrt une personne quejUstîme it à qui j'ai mi lit. 
0hligaiiofi,M : vous mt fuites V honneur d* avoir, 
fuelque ^finti pour moi : si ^voms avc^ bitn r^-, 
sùludebrilUrà ses dépens^ vous m'Migere;^ 
h^auCQup de ni pas m'tn rtndre témoin» L^ 
Lfeutenai^t de Rçi , confus et charmé de la! 
manière honnête de M. de Grandpré, lui 
4u que Jiui^ue le Gouverneur étoit de ses 

Tomi r. .M 
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amis, H diaiigerolt de tof»*«ir d ^eimwfeii r 
et qu'il y avoir tant &$ plaûsifià^èrre ïlaiis^sMi 
amitié, qtt'ilie prioVt à9\uï a^cc^rdarcett^ 
grâce. 7e vtrtis r^fn ^ M Hpùn^t 'M. d» 
Grandpré , maû à candUiaa que Us ahsu» 
four qui je rn'intértsse , m s^rgm /amair in* 
punément déîhirù en ma prêtenUr. •' 

Geuk qui oot a^iroritiv ^^ oUtgés <te 
fernfer la bouche au' «léCi^ftf- ^ Ne per-^ 
Mettez pn , disoît 5f. îoif^x à son- fli , 
é[ae personne ait la hardiesse de proaoocer 
devant vo^s aucutte parole qui puisse poner 
qui que ce soit au péchè\ ni d*atraquer^ 
par la médisance, la réputâtioa des au- 
tres, n LouU XIV, qui ^ôit toute» k» 
qualités é^ua grand Roi , nes*étott pas seu« 
kment interdit h médisartce, toujours in* 
décente dans la- bouche d^un Prince ; mais 
il la désarmott lorsqu'elle osoir paroitré 
devant lui. Un petit •maître voulant jeter 
un ridicule sur Tincapacité d'un feune Sei- 
gneur , dit à ce Prince qu'on feroît un 
gros livre de ce que ce Seigneur ne savoit 
pas. Le Roi prenant un air sévère, dît à 
ce railleur : Et tort en f&ûU un fèrt pHii dt 
ce que vx>Kt sa%^e^. ^ 

L'illustre /èanne é^Arc , après avoir sauvé 
h France par des exploits qui par^roient 
incroyables^ s'ils n*ètoient aussi attestés 
qu'ils le sont, fut pri^ ç^i^ » cpauBCCM» 
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«ah » iiaf 1er Aitgiots. It» rèsôiiiMif »i feki 

mourir, par tm jugement 4<>)eRil«l , unè'fUld 

irréprochable » vertueuse » cotâbléef degîolre^* 

et donc tout le crkne ét^îtde les siv^lnrajl 

souvent batms. Avant le >iigemenf^ uii 

Docteur prononça , en sa prë^nce / sous 

le titre de PréduMtlan thdritabtt ^ un Vii^cours 

rempli dlmr^ctives Contre elle et contre i<f 

Roi de France. Jtannt ne répondit rien sut. 

ce qui ne concernok qnVHe r mais quand 

e\le entendit institter kR^i, elle fnter-c 

rompit le prédicateur. Par ma fol. Sire , M 

dit*elle , révérence gardée , je vous ose bien dirtt 

€t junr , sw pitM idt ma vie , que mon Roi 

est iè plus nohh Chrétien de tous ks "Chrétiens^ 

tt ncst point tel que vous dites. Qui ne se<*. 

roit touché de ce témoignage d'amour el 

de zèle pour un Roi qa^elle a.voit:sî bieA 

servi , et qui , avec une indigne indifFérenee^ 

]a laissoit périr si misérablement , tandis 

qu*il eût pu , ce semble , la sauver et la 

racheter! -^ - -* -*- 

Srvous avez entendu quelque parole 
contre la Réputation du prochain , gardez- 
vous de la répéter , et comme dit PEsprît^ 
Saint, faites-la mourir dans vous-m<ine (*). 
Le mal que nous apprenons des autres 



(*) Audisti Ttrhnm âdvtrsùs froximum tuum ? eorn* 
m^rUtar in u* Ecd. 19. 
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doit: 4fr0,:^Qfièvell çhe^ nous ; «fuanâ-tVfTf 
|i pa${ ie ipr^ssafitç n4c<sslcé de le retire. 
][4qrsqu*on racoajoit à. la venueus^ R^ine 
de. ÇPfiiice ,. épouse ip,Louu XV, quelque 
fait qui t^iessolt Thoonçur . du prQchaia , 
çlle refuspit d'abordée je croire. La chose 
|lçv.ei\p|; ^ ellf publique : elle evçosoit ou 
plaigriQÎi U p^rsoan^ ^^ ^t n'en parloit 

; On i^e doit, paS; moins respecter la mé^ 
mctirè des morrs que ^ réputation des 
vivaos. On pc^rloit en présence de MUord 
fiaîyn^qckcj^ de rayariçe dont le Dyc ài 
Ai^fi/7^ar^i/g^ iavQit,été,açpusfJ:, -et Toa dtoh 
dei^ trai?^ sur-Jefquels on appeloît au tè- 
O^oignagede ^Qfynghrackf ^ qui avoir été l'en* 
fi^ml déclaré d^Duc, (^itoit un si grand 
fiomme , r^poad^t- il , futr, j'ai cLbliè m 
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HaJine^ prudemment 7es personnes pYésthUi. 

Ti^op noble dam s^ %^^îmft^^ 4>ft.ur 
avoir la bassesse et la lâcheté de déchirer 
la réputâtioff des absens,rhonnêce* homme 
n^a pas non plus lacniautè et ne se fait 
pas un plaisir n^aiin de railler ceusL qui sont 
frésehs. Il badine quclquèfois-pobr égaler 
la coiivei^satiofl , niais sans btesiser : 6n^^¥t 
avec lui î' mais personne ne pleure. Il M 
ressemble pas à Ces hommes ca(ustk]ues et 
amoureux de leurs fensées , qui ne peuvent 
retenir un bon mot; et il croit que c'est 
souvent avoir beaucoup d'esprit , que de ne 
(»as faire usagé de tout ion esprit. Ceux 
qui se p'aisent à rire des autres, devroienl 
penser qu'il n'y a point de vie assei pure 
pour a voir droit de cehstfrer ceile-d'autrui. - 

La raillerie , qui fait partie dés amuse» 
tn3ns de la conversation , est difficile à 
nianîer. De la plus douce raillerie à l'of- 
fense il n'y a souvent qu'un pasj II est $1 
fare et si difficile de rire des autres sans les 
choquer , qu^llrv^udroit rriîfeuH is'en abstenir 
entièrement. L'amour propre est si délicat ^ 
iqu'ii est pr>esque impossrble dé îe toucher 
sa ns le blesser , à moins qu'on he îe fasse avec 
beaucoup de légèreté et de prudence. H fiiirt 
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que le badlnage soit tnèlé d^ tant d^égards 
et d'estimô', ïpieHa pfcrsotfne.quî en est 
. le sujet . en soit moins offensée eue 
flattée. 

'^^■AtOi )$6iAiAM^t'fèk dky^igseï aussi !«» Titres: 
t , . iMàis fiJMttf ' , qunid vous «n éirez , 

j ; . , ^ Piiûseot rv;e , comme , les antres. 

. PjtriLzojr, 

-, L'pb^t dje te-jraillwfi doit t oinber sw 
4^ à^tà^fk 4;légw^ fifpjie la persoim^ in^ 
léressè^ «çji ^laifgi|^«Ik*»êiiH> ; I9 faillerîe 
iSiliçate e^ Wr^^isfO^ de.Mânae ec de 
louange : ie)l& ne t^Hi^be légèrement sar 
9le. petits défauts t{iie pour mieux appnjer 
fur de grandies. ,^i|a)iti^,. 
; ,Saps c#6 sages ^égards qi^e demandent 
Tlionoétetë et la pol^te^se» le badînage le 
plus^ tgré^ble^ peut d|égéi)érer et. choqua. 
Plus même il aimis^^ la CQmp^gnit, plus 
il déplaira et fera de .peine à la personne 
qui en est l'objet, sur- tout sHl Jette sur elle 
une espèce 4e ridicule : car le ridicule 
fivfifns^] plus que le 4ést>onorant. En ne 
f ro^rant qifç. plaisanter , on blesse , et quel* 
quefol^ d*^j^ m^intère tr^.- sensible et 
tiès«',pÂqt^afite. La personne que vous at* 
laquez a seule droit de jtiger A vous plai- 
«antèz : dès qu'on la blesse, elle n'est plus 
f a^ll^ y eJlfi «SI offensée* lUcm aimoit i 



yiVtltr;^^: U ^cioic alors amsr et piquant. 
£n^ meillçurfi amU riie trouvoieat pas ^raos 
jBtiprès fte loi , quaiid U lear ichappolt quel- 
que chose ^i lui «lofinoit prise* Dcspriaux » 
acclbl^ un foiir de sei railleries , lui dlc^ 
après la d4spute : Avti-vaus tu tnvU dt nu 
fâcktr 1 Keu Uitxï garde , répondit Racint: 
Jii ^f4n ! reprit De^réauv , vput avt^ donc 
xoFf j csr vûU£*m*^t»ii^ fichée Une autre fois 
xe}ut*-ct ^fif\t «vançé à l'Acadiaâe queU 
«|ueich<H< qu)ii*«cic^ît pasjusre^^ci/ienes'eii 
•fine pai à une si«»pie piaîsanrerle qui paft 
;sotiveAt 4îi pre aiif r feu de la dîsfnite, ma's 
il la poussa si loin que Dupriaux fut oblige 
cle lui 4h« : j€<ûnvitns qutjai tort, mais 
j'^m-mUim '^oir ,t<vê fut d'avoir faisan 

l\ ftf f#k -Amic f as se j>er4n^re facile- 
^«mit ^ cailfer ses aims fnéme ^ et *ur-toçt 
,^ le Éaire- souvent , par<5e qu'U. est difficile 
-^e ne |mis laisser échapper enfin quelquçjS 
•ffAÎu qui ks chôq^ient et les . aliènent. 

Qçt^QH aussi bien examiner ceux avep 
,^i oa badiae. Les gros^jets ,le5. ignoraij,^ 
et Jes sm% sont toujours parèt^à se fâcher», 
Tft à çrairer4u*on $e woqM^ d'eux ou qu'ofi 
les iliéprisej. a II ne faut jaunis , dit . â^ 
Brttytrt^ hasarder la plaisanterie méioe Jn 
plus douce et bi plus permise, qu'avec des 
ffifli :90lifi;.i)|]i;q9lloiit.<d^i'es^it. n j^^- 
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En général , il fàlit rafrement badiner. H 

est vrar que ié* bàâfhsj^^*, quand il «I 

•juste j^êgèr et •finiettérit' rënvoyr , est îc 

'9c\ de . Frt^canvéïsfifftôrt , Içiil-devJeVfcr ihsipide 

et eririijyélisé <ftî*rid'-bfr- n'y fit' pas. Ma» 

•trop dé te -sfel est bieW pis' cjue point du 

•tout , et eri cege^re te'trop H'esr pas loia 

•du peu.It fcfut t>îen d«5 fa prud^f'nce^ pour 

^'setenîr'^ri^laf modêratïOnet pottrne pomt 

'pasier lUS^u'a T-excèsj'iV faUl t^>ea ètt\ur 

gemeift poiip ne rieii dire 'dé déplacé , et 

beaiicèoip d^atfennort'îîdrleê -paifetes pour 

^ne pas Taîs^e^ éc^liàrpt^er le^îxioindrc mot 

qui puisse blessen 

Ne vbu5 mêlez donc p:rs de me nî dt 
* jouet" avec 4e$' tutVés, «îVoiB n*ètes ex- 
trêmement sage, et si v<Hï$- n*â^ve« Tare de 
lé faire*' ^^cféfern^m'^t -avec 'gracè« Usex 
^•d'^lre graAdê ctrc^nspécHdn.' Observez sot- 
•-gneuseaient rhirmédi' , ■ le temps, le lieu, 
les occasions î ce qui est bien reçu aujour- 
d'hui ne le sera pas dematn. Assaisonnez 
le badlnage avec une louange: en mettant 
;de son parti Taii^'CKir jpir^pre deé atitres, 
<on est sûr de nefamais déplâtre. Mais c>st 
'là précisément -ee ^iV'ort ne feit pas. Les 
badînages les pltJS' dotix , les plus modérés, 
les plus innocens , dégénèrent presque rou- 
•jours. Parmi lés traits que fait partir une 
hum^etr etxfOïié^^ il y^'ea;a'«dii|ouc3 qu^ 
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«pi^un de plus pérçinttiui pénètre jus<p'ài| 
cçHir, li eiresc de cq$)eux d^espmjcpnune 

^ O» gaf^e souvent b^^mcQop.à siippr.iinçr 
un hon mot , et Von s'expose toujours à 
en risquer un piquant. ^Ne fanes jamais 
Ai^cun faadîaage qui prisse déplâtre; et quel 
qo*il:Saît ^ cfen> faites p^ souvent « detp^uir 
4d*en cofftff^cipr l!bf^iHi^:e* On 4Uc>quejqiu^« 
^ois. bien j}e$.«otf j^$ K^^|ij|iaKi4 ;Qf .¥««1 ^Hr^ 
le rifucilt .(^iplfk^aiptv ;p ., . -» . .- . '.; ' î 

Oh>cïi«fth^1é^twuH , efiuoi je 1«s é#lt# t ^ ^ 
Cet «rt iréut i or tout ' mitre* uir supfëmc mérkc* 

I^ fp4d)an».iUMi»($d«>QiuiaH>t|,, 

^ : ,Çéluî 9ui 5l5w. 4 pjaÎMnf 1^: n^^fra; pus 
rlOfg^^iWnp* «»»»*; et VU. y îpi,ni:la r«J- 
:Jecte^ icfHtim^i^rarrive ofdfnaijfeffi^nt , il 
,i;e ren4rai.iDé^risat>k^ odieux, ie plii^ 
• naativais de; tous les caractères i^t^cduide 
„rai|.teur^ 1^.8$^ ff4U;jbe9iucpMii.^7ew$inîft^,(^t 
n'a aucun amu .S^v^ni- iç^n^e -^il .change 
^|e% ^9#Utetfrs, : aiv» en fB^efû^. in^concc* 
.^iablesu . ^Sk AngM^ l^ê J>^i,<0up d'e^ri^ , 
onommé ;r/6««Mi i^uZ^ , et> d^r ceshomip^s 
.qui auroi^m mj^QjL ^]mé. perdre: yifigiAniJs 
. qu*un borït iqqc , ayolt fait '.quelques vers^ 
:,sur une femm^ gr/pjpd^tHe^ I^poçteur iWi- 
i4us:^ sofi J^ien^i»»r;;)^ m^nt QMi.jç^-: 
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r original. Le Docteur fut d'dûtant {^kis 

ipi^ué' Hè tcplèiiià'fxic^^ q^lé sa feitime ne 

Rassoit i^às pou^ ôtré'doftfce. 11 cessa de 

J>r6Wgér i^>/cr; et aeWttt son ennemi. 

' ^OW paî-doirinfe ,- on rend quetqmfdis soft 

'^ïi^ft^'à t%ût>-<|âi b^r fait «qtie^ue Injinrxe 

-èii^^it\i«^ VdroWt**: hiftis ' là^'i«1ferie c§t 

iâÈ^id(it^4é^ 'Ahfm^ cèllë<<^9e pÉiféonot 

le moins , parce qu^ellé^ttnfidice teplÂ 

€erta|a"d|i>inépi}Hk:.£ll# sparte, à Pamour 

propre Je coup^ le fia» sensible , psrrce 

qu'elle noàs Ate fa> -b^mie opî nîon que 

nous avertis <îe iioiiir-ttîflttfei ',"er 4tf*cile veur 

nous rendre ridicules aux yeux des autres 

tétl à" 4kbi ffÔprtr^y^\à.'^<}%ii tme mftîrt 

^liumitlâme , cWst tfii^êhti^éinft t«i»ps q^^êlle 
^nous abaisse , ellë^ semble -élever celui qai 
•îious^ raiHe ^u*dessus te nous ;' elle le rerfd 
spotUFT cemomeiRV, en ^^l^ue-sorié , «^rc 
t»$uî>ér4eùr ef Be»rè maltté*. • «^ -* - 
-' Cesr pàtr eelâ qs'iJ tst sr Aiftgémiv *^ 
.i«iîner léi OraFnds.'Lai rcgnérie'qi^Ies^ 
i 4ac(it& de vien^^ s'o^uvént ftinHtifr ,»^ ei bien de 
• bons mots ont. coûté tfkèr'^leurs auteun. 
Vn certain Théocrite dyant offensé le Roi 
^AntifjùmtÈ quU ètoif borgrte ; ee Prtnèe 
-|M?aAik' de XiA pi^rdôUiiler V ^^1 Yenoiè-W 



siur»;:p«raù,aA»A!yià9^K\dH &^i/.u4it/' dit-il*, 

rr«mi^ftàé^ Ariftdè^ tfâilè fitwouitîr. u 
- ilfaiplassaaè!, «ut^iVfiiépermrLXfÂ^iifX tôt 

avoir donné à U^ë^Mktâmt^j^d^ asMi k»- 
«ifé^^aSian éensôf .6ri>l4i ^'«niîs ^Icmi la 
^sànii^ienif <iîcètteme!<;i dte» pànà^w^v^ 
4t^*|^os'afi^«^a d'oo ^éioM. oifu'ii; veyck 
«fso^ferifccrawtirs \m:ifkwÊt}4x9tfwkat*im pâi^lér- 
•i-ikifâlkèoôi} s«mhi§(«AviDÎr>& ifiiîiliWoit 
^ëk. ^ il - yé>oMit C^u'M ^l^vmt «^argè d'v- 
*vcrnn!:£<i^/R:/ q^iè le peufilc- a'àVoit pas 
ieiKKrf« raç»|aisrarifi<itkni pottéedaos soà 






l(«lb^ft^l%tiài^diB^ry)CpiBn«i^«b'tide' denier ie 
le sou romain viloît quatre de' nos deniers. Le grand 

« ws rer eg" ' r mtfttum f^t nsîîle petîK sesiefxei : id 

*ag|fr.4d>i*ik:«>«^'tisa»ercfe- .. «;." » * -. ) * 
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testameoti» A - la plac» .de £M#e » «m taii-> 
^jfi&re hooMëe^se seroit^coateoiè deMlbe;: 

. dt n0n .dtVQir . ^m jt lU^gtaU. Une gnade 

ame eût érà ^jutu'à doiuier au plaisant une 
.gratiikattoapartîcttlîè«e pour l'avoir aTcnî 

lie se& toitr&r. MaH(:< çdl« idte JS^Mrcétcû; 
:; cornais VaiiQit9<|bèfinie ma ^de seS'.mstbu- 
;fCiiirs , i^ift^A Mmu fitrtt:.mèc .du. sangL. B & 
:i^^rm',(» steiif ^ iài' çpti/fmïse^ tntn^xeûm. 
«sestes^es.». 'Ct.^Héoiioya .amstipfitiGa 9, mi^hak 

disant ét^et a^'fcgmnbe hà-pUixoei «te soft 

«essaie auipràs;d'^.ïéi^M«i., . 1 >. 

. la: desirjde. l»vi?>ongaanae es^/too-foiiis 
>|0^ frtoiet^ irttiib «pte peèdiiît^ larjratHorir» 

daa& l^/;(^iio^ ideficétu» 'qo*cUo. .ofieittew 

•iBiaiidié'tCt Rofti'Jmglfitecf^^éroff eitcess»-^ 
vemeot.gio» etr repUii iQiM«/' dôme accota 
€htrart^U\-àk PhUippk i ,, e»- plaiaaittaot ? 
M n'ea falhit pas. davantage^ pioHr aH^omer 
,h. guerre^ . GuiHaume, fii^ répondre an Ror 
dâ.Ftai3ce.^.Çue^.,^iiitfa</- «^^ 4^Qh a^fioucàd^ U 

avtcdix^milk iitf9C€r ^^efi- puiodt cierges ( ^)l 

l'effet siHvie de* pré» 4ar menace. H* entià 

1 ■ • 

(«) £affc< se dlfoit lutrcfe'ii d\in gentî1hô«im« ml 
rèavtliei^, ariné^ k lioet ^ dft J^m vil étoif '«b- 
fompagfié d« ûa hâjnmes ^ Qwrriu >.^ ..• 
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éèM le Vfexin François , y c6iii<ftkiftio<« 

È&te$ ravage ^ ayiégea et pritvb Ytile.4|e 

JUaat^ , qii*tl xédutsU.en.cendfiiis ^ tr^iùot 

M fit passer au fit. 4e l^pée.toiis teilabi- 

:taos» Sa mort » causée par «ne chute de 

cheval ^ saura la France» 

r Philiff%t Roî d^e Macédoine, fiiisant le 

siège de Mèihonte , un homme extrèmer 

ns^Mit: aib^ii à ri^er:4e' Ca^ ,;Vini s'offiâr à 

'\aiu Cfti<p£Înileliuî'réfoodit.i|u'U le prei|- 

.ii^ti3à?>S0a wrvke ^ 4et»q^*îl ^fefott Iti 

Ijptterre.aiia; l^irondeHea» L'arcber pi^uëde 

eetteeaiUerie , se ^ta;dans ia viHe assied 

^jée^i ï tîmiiiieiflèclie oi\ étok éeiit r é l'mlt 

'Srmit' 4h> PUUfft ii^ià^ TalteîgiMt ^en jeffèti,. 

.et le àni »Ci«r»* r. A ».• i : »-♦:•. > >r w v 

~ l^nêlktie c(iiÎ! pinl «kSonser ^ eai ialtfjkf^ 
tde.ti»Mt iKMêfter bdumey.diiif elie6^8»9- 
^^freiicoce^inii^kia àrett Prince y parce 
qu'eUe . pique pliiç vi^meot.:! ^«nrï • /F 
Togrant en GçnislhAÀme .Pcçyia^^l ^ qui 
considéroittia «sugftl^que^erie -de Ion- 
c^aieel^ùr wecjd^ yewi stiipiitbsr , . ijap* 
peoche.dcbliun ^M.à^wàA %^^é 4liap- 
-pànedoi^vJrf.tipfe^fiWf ;î répondu, le Vi^ 
^T!tec»l/o^p«e ^.q ïWî«tf mÀÎtrii, Iim dit Je 
: Rpt;. ;j Wfip. ?0ftfl»:f4Mrtr maipe. injM y eo» 
aviad iim ln$)îi^ IvM.' à yi^baj quô d^^notk 
<e PrWiee* j/Jr jvpns s^$^^li^r ^^ dit.-îiK> 



JoSM'^i, iteri r^ifroe^sè i}SârAietroii^'fi»:ii 

-meinérë arsôHem. :aé«M>l%emit«, Ucsaèdk 

mettre idaiK «es ip9rol»' et dans »si acdMfc 

plus de dignité et Mééciacc'^xiie 'H^nriJti^ 

i -:Sltis<or'e9t,^Nfô^^<daui''dÂ' 

^rUeQtâaMliiirftei hittii|î«ç^^u*oi^ di^vdk 
moins se mettre ^dgits ]e cai^vteiiaiittévirc», 

^^if eft:>leimiïtiftitf, i|ii?ti ^«iKnnbloit'à os 

iÀœuif» ^i^' nciuâi à* qui j^ TjtstêH^ , i^OfH 

-«dl^IftiMeii^âr^ celui iit»nmlte.1iAv^rd«*{éi|- 
^4oMe ra^rec'W^^atié'UMraiiï^u^féiSeurvU 



<^î contre te€|uefl «oii Istnce It irilt'faif te 
YenV^er adroitement itettti quM'k'fvIt 

foîriitèm^ du f Mitfute (fûMt v^ou^oit }éter isùr 
VA ' attire.) £«ttà * X4If , hafypott^t âTc^ 
beaucoup de patience une harangue tn^ 
4i««feiisc 4 to pdrM-d'unt'iyetbie ^\4 y un 

-phiM^u R0t en iQterrofftpatirrOftftéufi, 
itâiéensMda 4e^quet^pH%'4tolenr-1e$« #mlb 
4^ «6h payt? 'LK>raYeffr4di lâif , ailles i'avelr 
ngSktH depaitia tè«e)âsqu*aax pied»; Qtf#/itf 
•âr i^i: de^^^atn foit et dt rotf€ tàitlt , itt 
-rakntiUfécus^l' i. • «^ - ■. r 

teWQ ^ndfoeut tt^kiipriMitf tsr dMu 
ffcvettV'i <ftirf^inrposeè>%fitierid^difr paroles 
foit^ i^iièamesi ûb^ «dfti 'w4Ap, ^teiis - um 
<OÊ»f9gait 'l*>i»prît vlf'er iatiti^^do^ieime 
jft U'mràkd0k'\^y Utt Cardinal ^ 



(^) Mnct Ittliéf» , «inti rrommé Ae H ferie^inlle Jk 
-1a MiranJftl^ , «ipî&il^ du DuicM é^ «èitie. ikmiiV'"^ 

rétuée des sciences et dei jj^Hcs -> l^tt^^f » et de^^ 
jam des plus savans hommes de. son temps. A iS^ans , 

Si savott' ÛA grand hbmWë mi langues", ,çt i 24 ans 
'S^sadtint'll'lkoine aree un ap^au«fostment exti^o^dt- 

aftire , cette lameusc thès« tuffoulet tés- seîenees » ^ 

«B«i McikiU « ^ ^uî OHittntitiaeuf céatsi|iiefiîo«it«te 

Ce prodige de ritatîe » ce phénix d'crudiâon précoce 1 
«Mutut en I4p45-i^ S^i «u* 
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Hvit fif» tel ^f^m :y»yoient d'esprit dbm 
lc«r j)refni^r^;)^D^ss9» moinsils en avoiem 
Âiiis uo: êge pjws ayviHcé. ^« ct.qtiê y^m 
'^iiùf isi vTiif ,/e{^|irMt-AMSSiit4t reafooi > # 
/Si«^ ftfe yûtr€\rÉmt/itnc€^ ta aU tu àtoftcêup 

, On 0^ «e df {çii4 Jafoais mieiis conm 
4<s . pMy>le& (^îqtwttcs ^ qiji^ t>i^r des repar* 

^fie^ ân^$' et-itpfHi^^it **» émouweat 5c»- 

:leQient ks: mï^ ,<t^*;on«nou^ ktiKse *» «i $*\l 

est ;que)q«i^oî^rp^rtiws4:j^tt ^4ire*qiM r^et^ 

1M1 peu fortes et fatii»iliitliie6 , €*cit sur* 

tout à regard. d0 c^k. «fui veulent se dî- 

vertir à nos dépens , et qui chercbeat â 

4IOÙS touroer len rMî<«U^.eiy«iw personnes 

(iqut n*on«)detis U c<Hi^^n»9tiofr suciin.iiié^ 

tuagemerH pdfw iiilËK»S4Qte iiKiwsis pifolsuns, 

dfiii ;nei c^amlisflkoUni: tei n^fvoient guère 

lÂ'aatre mérite qu^' tr^lui de la .figure » se 

divertissoîent de cejle d*un Chfiyalier d^ 

Malte.^ et rappel oient un Ésope* Fmu aw^ 

rwaisom ,%Mêssi9tiiv » fépKqlla-|^9il, de mt'^ûah 

ifmnr â Ésope t ear^'éokm lia, 'faite takÈi 

-éefairtfarhrUsbittf^ '^ 

; II; y a' des gens qui ne peuvent, parler 

* saiis raijler » ni railler sans ofienser» X^ivs 

mots acres et mordans , leurs railleries 

< mêlées de fttt et d'absinthe les rendent 

odieux. Car si Ton rit quelquefois d*uji trait 
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'^tmqoe et piquant , on tUieae pr«sc|iie 

^ôujoiirs ceux (|ui le diseur^ 

9 il ya pie petits iléfaiifi^qu'oti absndoond 

volontiers à la ceivsiffe , et' dont notii 

sooffirons facUeaDeni qu'on nous raille. Ck 

sont de pareils défel!|t!r qiire >n&us devons 

choisir pour railler les autres. Encore fau^ 

îl bien ié l^esprît et de la finesse pour 

badiÀeir iontnerrt , et beaucoup de supé- 

rtomé*<sur>la pe¥sorin^ qi/ôx» badine , aiiû 

qu^lo n^à'xt pa^ drtiit'de sVn offenser <, ni 

*ij0u* de eroîre q^on marrquè^ au respect 

'qui iuîest-. de. Voici <]ue)qi]es raillerfes 

-qui orvt (es conditions que nous vendons 

•d'exiger. - ■ - . 

• Un«ili?toriert: Romain (^)' rapporte qu -un 

-v't^àtâ demÉTldà lin% $r«eef à PErtipetear 

-Ai^n /^ùVàeyovX^ paà I* hiî acc<^rd^. 

'•Gé4)iort^ bortme cwyant que c'-étdkà Càust 

de sa vietHesse , s'avisa de* se faire peindre 

les cheveux en noir ^ et retourna ainsi dé^ 

guîsé à k Gour. UEmpereur reconnut Tap- 

tlfice, et lui dit en^taisantant : Ctqutvom 

itmandt^ i^jc tal déjà nfusé^à votre fkrêi 



ij 



' (*) Spartien ^\m «Toit éttit tef Vtcs de toùf Tel 
Bmpsreurs Rorriains (fepuis Ju/es César ).usqtt'à Diocfé" 
titn , ft)U$ î» tcçnt duquel îl vîroît, it ne nous rett# 
que les Vitt^ é^Aérùn , de CafataUâ et die quitM 



! Uft Courtisan •qui voulait tirer f A 
phontt. Roi d' Aragon ^ tpielque libéaralhé^ 
lui .dît : J'ai son^ cdte naic ^ac votre 
MaH^^^ ^^ faî^oit «a ^ rîcbe prî^^if. Le 
R0I lui répondit : Nt ^oPtf-vmis fms f«c /er 

aûnges ? 

On rapporte que M. dt Mantrîf^ ce Poète 
diiii8))le , quebiuefois jan peu mmxnédam 
•es çhaâ&onsriel -ses madrigaïaix .^ ttasik ciik 
|*on trQUiFe ioji}ours,;4^ Ja £oe^se» de U 
4èUca«esse et de la graee ^ témoignant ^e^ 
vant M. Le Comte i^^Af^nsèn^ Ministre de 
la guerre^ et âk du célèbre Lieutenant- 
'général de poUce , le désir d*être btstorio- 
grapl^ de Fra^e «' <{Moiqiie ses tî^es ne 
fussent pas. dai^ U .gf^^e hi^^^orîqiie ; 
.M. d*ytf ^4e#«iii» <fiit 9K^<Mt /aci|uis par beau- 
coup d'îifiitres bi#n]F<ù|^l«.4roitâe lui ptnrly 
;9ye€ franchise^ s*é<;rifi.,: HlsHwiùpr^pkt l i 
^utl turt ? Bon pour hismrii>fnff4 ^ vous y om* 
ru{^ dis droits incoatsstshks. Cette plaisan- 
terie étoit fondée sur ce q^ieM* di Moncrif 
a voit fait noQ-Histoin des çhau, badînage 
«ue le public , dit, un Écrivain , avoir ea 
la pédanteriç de juger avçc autant de^sé- 
'^énïé que si'ç'avoU été un ouvrage sérieux. 

On â dit .que la fine raillerie étoit h 
JSeur du bel esprir> 5'il y.a des. occasioas 
€>jLi elle puisse être permise , c'est princi- 
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paiement lorsqu'elle renferme ime satire 
mgémeuse et délicate d^ufl rkikuie ou d*u(i 
irice« hiamîcê de Nassau-^ Gotiverneuf 
des Pays-Bas HoUandoîs. voulant se dé<^ 
faire du grand pensionnaire Bamtvddt ; qui 
s*oppo%oie à ses desseins aintykieux , fit 
accuser ce vertueux et inflexible Magistrat , 
d^avoîr voulu Hvrver le pays aux. Espagnols^ 
et il eut la tète tranchée à Pige é^ sob»f nte*- 
dotize ans. Les Juges qui le condamnèrent 
i mort , eurent chacun pour teurs vaca^ 
tion& deux mille quatre cents florin* Quel- 
que temps après cette injuste èxédUtîou ; 
vn célèbre Avocat dit i Tuo des JugeS i 
On dit de -vous deux choses que fe n^ 
siLûtois croire ; la première , que vous 
n*avez guère d'esprit ; la deutièilie> que 
vous êtes avare. La premiètte ne sauroit 
erre vraie ^ car vous avex sti trouver Je 
PeoâoiHiaire coupable d*un crime digne d)^ 
^nort : ce que les plus habiles Juriscon^- 
sultes if*out pu faire. La deuxième n'eft 
pas moins fausse , car vous avez aidé , pour 
deux mille> quatre cents florins , à rendf^ 
une sentence que îe n'âfurois pas voûta 
rendre pour tous les biens du monde. ' 
Le Maréchal et Toiras railla ingénieuse 
ment un Officier peu brave, il faisoit ses 
dispositions pour une bataille , torsqUïe 
«et Officier , plus attachi. à b . vie ^tt*à 
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Thonneur ^ ykit luidernaiider la permîssi6ii 
4« $e -rendra .chez son père qui étoîr, di-* 
$oîtTU ^ à r^xtréq^îcéi.:é'^//«t» lui répondit le 
Général;; pire tt mèrt h9tior€ras , afin qui tM 
fives fôngu€mtnt,^ ^ 

. On d^mandpit à un Ambas^deur noa*^ 
yelleii(iem arrivé »..cç .qu'il pensoir de Ja 
beauté de plusieurs D«mes , qui étoîent 
touies «xtiré9ieii)ent fardées. IMsp€ts£^-mûi 
4*!^ iH^\ réportctit-il f /# M-mt connois p«f 

. Phiiippi^^Vrm^t sans ,foi dans. les traités 
comme sansLfreln dans son ambition . se 
soumit la Grèce par ses artifices encore 
f lu^ que par ses ac9ies. S*étant rendu ainsi 
mai^e crOli^nthe, le? traître^ qui lui iivrè- 
jret^t la viile , ne 'reçurent pour salaire de 
leur trahifCA que^ks raillerres à^ Macé^ 
doniçns/à ce sufet. Ils s*en plaignirent i 
F/iiliffpt. . Ce Pf iiljce , . railleur, lui - inèine , 
Jeur répondit : Les Macédoniens sont si gro^ 
Mrs , qu'ils appelUnt tout par leur nom. 

Un bon mot , quand tpême il seroic un 
;peu piquajnt , n'est Jamais mieux employé v 
jq[ue lorsqu'on $?éfl sert pour humilier la 
* vanitéj^t TorgUeil,] Va fanfaron ayant eu 
aveciuo Officier: une querelle qui' ne s'é- 
toit^ pasiehninée à sa gloire, alla rher- 
cher fron adversaire dans un café oit il 
jayoitisans douté qu'il n'é|oit pas. Il dît 
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toxst haut que, s'il revoit trouvé ,^ il lui 
anroit ëcnaé d^s coups 6e canne. QueU 
qu'un qui saVoit son histoire , lui répondit: 
Cèto'u appartmmtnt une rtstitution jui vous 
vouiu^ lui faire» 

On peut tkê d-un homme vain et or« 
gueilleux , qui va , potir ainsi dire , au-> 
«levant, de la raîNeric 'Mais il y a de fa 
honte à se moquer d'un sot , comme ^i j^ 
a de la puériiité et de la sottise à se raiOer 
des difformités du corps. Celui qui inculte 
à ia nature ^jnérice qu'on lui fasse^un re- 
proche plus grand et plus sensible , celui 
de n*avoir ni esprit ni savoîr vivre. Un 
Seigneur à cordon bleu , dont le génie 
passoit pour être fort petit , voyott briller 
un gros diamant au doigt d*une Dame qui 
n'écoit pas belle , et qui avoir la main 
asse:^ maigre et décharnée. Il dit en riant 
à un de ceux c^ui étoient avec lui : J*aime« 
rois mieux ia bague que la main. Et moi . 
repartit la D^me qui Favoit entendu , /4I* 
meroit mieux le licou que la bête. 

Le vrai usage de la raillerie , lorsqu'on 
peut l'employer , ne doit être que de mon- 
trer le ridicule d'un vice ou d'un défaut 
éont on peut se corriger. Quel sujet do 
railler n'estrce pas néanmoins pour certaines 
gens , qu'une personne dont le corps a 
quelque difformité , quelque imperfection l 
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qudlc maiière à |a pliai8aatert& ! qt»e! clttoiç 
pour faire briller leur esprit ^ ou plutôt 
pour montrer qu'ils n*eiT ont point t Un 
sot railloit un homme d'esprit sur la lon^ 
gueur de ses oreilles : // m vrai , lui ré- 
pondit la personne. rs|inée^/W des ereUlu 
trop graodçs four un homme -^ mais c^^nve/ie^ 
4USÙ que vous M aye^ de trap pttiits pottr.tm 
ine. . 
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EtT£ oMxime reofernie ma ^es^coosetlè 
les^ plus |>nideû$ que piii$$e. iioiin«r la sa-? 
gesse : en le suivant, oa évUcr4( i^ h\x9 
bien des sottises. 

La vraie sagesse est de se défier de $« 
sagesse* Ce qui suffit pour ^conduire lej^ 
autres ^ ne suffit pas toujours pour sa 
conduire soi - ipênie. Que[q^e CQpsonunè 
que vous aye^p sujet de v^s. croire danf 
le inamement des pîus grandes affaires ; 
vous devez vous devenir suspect , dès qu'il 
s'agit de vous , et compter bien plus sur 
les tumières étrangères que suir le$ vôtres; 
L'amoiir propre » qui npus rend^ d'ordinaîi|ç 
si cbir r voyans à l'yard -d'aytriii ^r fM>uf 
aveugle toujours sur nQu$:nxèiiies. Qmn4 
vous aurez à prononcer sur ce qui, youi 
regarde , ne rougissez donc point de d^er 
mander conseil. 

Quelque expérience qu'on ^puisse avoir; 
il est impossible d'avoir tout éprouvé ~ et de 
posséder toutes les lumières do^h ta liesçiir^ 
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^usy. TEsprît- Saint fait- il sur-tj^t con- 
afisttr la prudence chus ia défiancer de soî« 

même ( * ). Sî "^^ P^^^i '^<"*<'^ • dit- il 
si Heurs , tt ii vous aime^ à écouur , vous dt* 
wumirei sage {**), Cest donc un défaut de 
sagesse et la marque d\ine extrême imprt^ 
dence , dam tes ^rsonnes^mêtne âgées » 
qui» sous préte:(te de leurs connotssanœs, 
ne cdm' ni asftez hunvbl^ss pour croire qu'ils 
aient besoin de coici^eïls^ ni assez dociles 
pour écouter et recevoir ceuit • qu*on leur 
donne. Aussi remarque - t - on que les 
hommes consommés dans leur profession , 
sont les pius portés à consulter ou à con» 
férer entre euï^ 

A tout âge., en tout état, sur toute 
matière , on^peiit tirer un grand frmt des 
conseils des autres. Quelque Instruk qv*oo 
soît , on** est souvent pour ses -propre* af- 
faires, comme un médecin matade qui a 
besoin d'en -consulter d*amrc$. On voit 
dés gens trè^-i h^'b^és priefndre Tâvis' des 
personnes d'un e^rit • i^érieur , ni^is ca- 
pal^lt^s de réjlexlôns jtidîcîeufses , qui peu- 
vent échapper a\ix pfus éclairés. Lé moins 
hnbile peut quelquefois donner de bonnes 
idées à celui qui Test le plus. L'bomne 
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â*esprk écoute tous ceux qui liiî parlent ^ 
et en profite. Il sait cirer de chacun quelqu^ 
étincelle ou quelque rayon de lumière ;, t% 
de ces pecites lumières réunies , il fait naitrç 
autant de jour qu'il lui en faut pour se coo; 
duire dans ses entreprises. 

Ecoutez tout le monde , sisfidu consultant : 
Va £ftt quelquefois ouirve un avis important. 

D ë.9fXÈAU,X», 

Chartes V mérita ses succès et le glorieux 
surnom de Sap , parce que jamais personne 
ne se plut tant à consulter. Jamais il ne prit 
de parti avant d'en avoir conféré avec ceux 
qui poiivoient l'éclairer. Quoiqu'il fût lut- 
même la meilleure tête de son conseil , il 
ècoutoit tous les avis , et ne rougissoit pas 
^e réformer le sien. Charks V , dit un de 
nos meilleurs Historiographes (*),' entre 
bien des éloges , en a mérité un qui doit 

(*) Le Président Ji ensuit, de TAcad^mie Françoife, 
Président honoraire des enquêtes, Surintendant det« 
maison tSe la Reine , mort en' 1770 à S$ ans. Il est 
avantageusement connu par son Abrégé chronologique 
ée l'Histoine et FrÀntCt qiii en contient toute la sub^-. 
unce,- et où une méthode heureuse et &^% por.rait» 
vrais , ée% anecdotes piquantes » des rspprochjemeni 
pleins d'intelligence , des rues fines , des réflexions. 
profondes , font souvent dîsparoître la séch.ecessi: chrc^* 
noiogique. Cet Oovra|;e est détenu ua n^odèle ûàas çq^ 



servir d*instnsction à tous les Rois , oti 
|>eut ajouter et à tous les hommes en place ; 
î*est que jamais Prince ne se plut tant i 
demander conseil « et ne se laissa moios 
gouverner que lui. Aussi rÉcat» défiguré 
^par le malheureux règne de Juin son père , 
reprlt-rfl une nouvelle face sous le gouver- 
nement de ce grand Prince , et la Nation 
recouvra son ancien lustre. 

Bien difFérent de Tinsensé » ou du ^tit 
;génie , qui lie veut ni demander des con- 
seils ni souffrir qu*on lui en donne , rhomine 
.f>rudent , quelque élevé ou quelque éclairé 
qu'il soit , consulte volontiers et reçoit 
$ivec reconnoissance les conseils qu*on lui 
donne. Il est trop convaincu par sa propre 
expérience , qu'en bien des choses la foibis 
i^umanité marche comme à tâtons eotre /a 
lumière et \q% ténèbres , pour entreprendre 
jamais rien d'important , sans s'être entre- 
tenu de son affaire avec des personnes dis- 
crètes et. judicieuses. Il prend conseil de 
ses amis , pour n'être pas la dupe de sa 
propre prudence. 

Le plus grand ennemi de la prudence est 
la précipitation, qui fait agir, sans avoir 
passez délibéré auparavant. On Ta comparée 
a une personne qui se précipiteroit par la 
fenêtre , sans prendre le temps de descendre 
par l'escalier. Car la délibération , la cir« 
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con$t»ebton, les avis des sages, sont comme 
autant de degrés par lesquels un homme 
prudent arrive heureuseoieiu à ses fins. Il 
faut délibérer leotement, et exécuter prompr^ 
cernent ce qvi*on a^ mûrement délibéré. 

Aimez donc à demander conseil ; et 
prenez pour maxime de ne jamais rien faire 
de conséquence , sans avoir consulté. Plu^ 
les intérêts sont grands et les suites imporr 
tantes ^ plus le conseil est nécessaire. Ua 
conseil sage empêche souvent de faire de 
grandes fautes. Tandis que la passion tient 
nos yeux attachés à regarder notre but, n^àu^ 
ne voyons pas ce qui est autour de nous ejt 
ce qui nous suit : un ami fidelle et éclairé 
nous le fait voir. Htnri IV , n'étant encore 
que Roi de Navarre , vouloir épotiser la 
Comtesse-d«^«HCj^equ*ilaiinoit. Il demanda 
à d'Auhigia son sentiment sur ce mariage; 
et contre la sage maxime de ne aire jamais 
connoîtreà ceux que Ton consulte, de quel 
côté, oa penche, il lui témoigna la grande 
ejîvie qu'il avoit de prendre ce parti. Il lui- 
allégua l'exemple de plusieurs Princes , qui 
a voient trouvé leur bonheur en épousant 
des femmes qu'Us aimoient , quoiqtt'elles 
fussent au-dessous d'eux par leur condition. 
Ce Prince en disoit assez pour déterminer 
à'Auhigné à lui donner un conseil conforme 
à son inclination^ Maisincapable de le flatter 
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et de trahir son devoir, A'Auhlgné lui rèpoti^ 
dir avec une noble hardiesse : 

<c Sire , ces excuses ne peuvent vous 
convenir. Ççs PHnc^. îoqissoîent tranquil- 
Jcment de leurs ^tats , ils n^ voient point 
d^cnnemis qui les inquiétassent : ils n'é- 
toient point. Sire , errans comme vous » 
qui ne conservez votre vie et ne sourenec 
votre fortune que par votre yertu er par 
votre renomipée. Vous devez aux François 
de grandes actions et de beaux exeoples. 
Les mauvais exemples que v^us avez cités » 
je ne vous les imp\}te point ; )e sais que 
vt>us nVimez pas la lecture : ils vous ont 
été fournis par des Conseillers infidelles , 
qui ont youlu flatter votre passion. 11 faut 
jque vous soyez ou César ou rien ; que vous 
vous rendiez assidu dans votre Conseil que 
vous abhorrez ; que vous consacriez plus 
de temps aux afikires nécessaires ; que celles 
qui sont essentielles aient la préférence sur 
les autres et particulièrement sur le plaisir ; 
que vous surmontiez les foiblesses que vout 
avez dans votre domestique, et qui sont 
indignes d'un grand ^oi. Le Duc iiAUnçon 
est mort (*). Vous n^avea; plus qu*un pas à 

* " ■ >' . ' ^ ■ ' 

(^) n ëcoît fils d< Henri II , ainsi que Françoit U, 
Çh/irUs IX et Henri III p qui régnèrent successive- 
ment. Ces quatre Princes moururent mi^ postfo*té» 
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faite poor monter sur le trône. Si dans l^ 
tetnps que vous ères sur le point d'y ar- 
river , vous faites une action qui vous 
déshonore», elle vous éloignera pour lou- 
Jours du trône oti vous deviez être place» 
Si vous devenez Tépôut de votre maitrtsse ^ 
le mépris que vous ferez reiaillir sur votre 
personne , vous fermera sans ressource t<$ 
chemin du trône. Quand vous aurez sub« 
jugùéle cœur des François par vos grandes 
actions , et que vous aurez liiis votre for- 
tuae à Fabri; vous pourrez imiter alors ^ 
si vous le voulez , les exemples que vous 
avez allégués, n 

Henri IV ne s'oSensa point de la liberté 
avec- XzxfitW^à' Aubigni luiavoit parlé. Il le 
remercia même de son conseil généreux ; 
et / ce qui est encore plus grand , il je 
suivit. Qnt\ trésor pour un Roi qu'uii cou* 
seiller de ce caractère ! 

Lorsque vous demandez conseil , faites- 
le sincèreûient : car bien de& gens ne cgn-^ 
suUent que. pour avoir des approbateurSé 
Ils ne demandant un avis, que quand iU 
se promettent, dé ravoir tel qu'ils Je sou* 



« laissèrent la couronne à Henn IV, Le Duc d'^- 
httçon^ <|ui étolt le plus jeune, mourut en Z5S4, 
cinq ans avant Henri Ilî ^ d^une ma'adie violenté 
câHiie pat set débauchas , à l'âge de 3^ ans. / 
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haitent. Pour vous , soyez rrzlment &^ 
posé à bien recevoir^ les Conseils qo'oa 
vous donnera ^ quelque -contraires q(i*iif 
Soient à vos vues, quelque peu fiatteurs, 
quelque durs même que vous les trouvîtz. 
Laissez une entière liberté de tous dire ce 
qu'on pense : autrement , il est inutile de 
consulter. D^isez*vous même qtielque- 
fois y s'il en est besoin , cachez-vous , poor 
ainsi dire , soos le rideau , afin qu'on ne 
se cache polnt~ à votre égard , et qif on 
vous découvre plus Irbrewent la vérité. 

tt Lifuis XIF, dit Mad. dt Sévigtté , s'tmu- 
soit depuis quelques jours à faire des vers. 
X\ venott de composer un petit naadnga). 
Un matin , il dit aii Maréchal dé Grammom : 
Monsieur le Maréchal , lisez, Je vous prie, 
ce petit madrigal , et voyez si vous en 
M^ez jamais lu un si^ impertinent. Parce 
qu'on sait que depuis peu j'aime les vers, 
on m'en apporte de toutes les feçons. Ce 
Maréchal , après avoir lu , (Ht au Roi , Sir$, 
votu Majesté juge divinement kitn de tomtts 
ehoses : il est vrai que voilà le plus sot tt U 
plus ridicule madrigal que j'aie jamais lum Le 
Roi se mit. à rire^ et lui dit : N'est-il pas 
vrai que celui qui l'a fait est bien fat ? 
Slxe, il liy a pas moyen de lui donner un autre 
porn. Oh bien ! dit le Roi, je suis ravi que 
yous m'en ayez paelé si boQpement : c*est 
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mol 4111 Taî fait* Ak ! Sire , qutlU trahison l 
i^uc votre Majesté me le rende : je l'ai lu brus* 
qucment^ Non , monsieur le Maréchal , les^ 
premiers semimens spnt toujours Us. p1u$ 
naturels* Le Roi , ajoute Maçt. de Sévigni , 
9 fort ri de cette folie. 1 

Daos le temps que THistoire Ecdésias^. 
tjque de M. Gjdeau, Évêque de^ Vence» 
commençoit à patoitre ^ le 'Père le Cointe^ 
de rOratoire» se trouva chez un Libraire, 
avec quelques Savaos. M. Godeau y étoit» 
aussi : iiayQit eu spio^de cacher toutesîes mar* 
ques de sa dignité , qui auroîent pu le faire 
conoipître. La conversation ne roula que 
sur cette nouvelle Histoire ; et , suivant la 
coutume assez ordinaire aux gens de lettres , 
on en parla avec beaucoup de liberté. Le 
Père le Cointe convint qu'il y avoit des 
choses excellentes dans cet Ouvrage, et 
qu^on ne pquvoît rien lire de plus judi- 
cieux que les réflexions du nouvel Histo* 
riea ; mais il ajouta qu*il auroît souhaité 
plus d'exactitude dans les faits , et un peu 
plus de critique. Il fit ensuitef emarquer quel-* 
ques endroits qui llavoient le plus frappéJ 
M. Godeau Técoutoit attentivement , sans 
dire mot. Après le départ de .ce Père> i( 
eut grand soin de savoir son nom et S2^ 
demeure. Le même jour , il se rendit à 
rOratoire et se fit annoncer. On pe>]t s'i« 

04 



jao L' S c o L 1 

maginer quelle fat la surprise du Père U 
Cointi, lorsqu*U le vit. Il lui fit des excuses 
de son indiscrétion. Le Prélat le remercia , 
au contraire , de sa sincérité , le pria de €on« 
tinuer ce qu*il avoit commencé le matin, 
et lui fît cette prière arec tant d'instance, 
^ue le Père ne put lui refuser sa demande. 
Ils lurent ensemble cette Histoire,- sur la- 
ijuelle le Père U Cointt fit d^atnples reantr^ 
ques. Le Prélat , après l'en avoir remercié, 
en profita dans une nouvelle édition. De- 
ftiis ce temps- là, il honora le Père^/e Coitut 
de son amitié (*). 

Il seroit à souhaiter que tous les Auteurs 
fiissent aus^iî dociles : ils y gagoeroient , et 

(*} M. Goitëtt , m«rt en l6y^ , p»stott d«ss sot 
temps pour ao> des meilleurs Écrivains en Ters d en 
prose» Aujourd'hui ,on sait seulement qu'il a écrit. La 
prolixité de son st^e a fait tomber ses Ouvrages , 
({uoique r^iocirtion en soît facile et nombreuse*. Son 
Histoire de l'Eglise a de<ta noblesse et de la stnpKcîtë» 
avec le même défaut. Sa poésie qui a du nombre et de 
l'harmonie , offre quelques morceaux assez heureux » 
mais noyés dans on grand nombre de vers vides et 
boursou^és. Comme Poëtc , il est principalement 
connirpar sa traduction des Pseaumes en vers fran^ 
çois t et psr divers poèmes sur des sujets la plupart 
Chfétiens. It l'est comme prosateur , par une Histoire 
Ae l'Église depuis le commencement du roMide |Qsqu'i 
k An du neuvième siècle , par diverses Vies de Pères 
de rÉgise , et d'autres Saia's'ei illustres pecsonnages* 
Vl(t. da.Tnis Siic/^s^ Dia, EneycU 
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le f>HW|S encore 4)los. Mais la plupart som 
idolâtres de leurs productions : ils n'en 
voî^ot pasott^ n*en veulent pas voir les 
défauts, et sont fâchés quand on les leur 
montre. L'Abbé dt Saint^Pi&rt, avant de 
prononcer son discours de réceptîon.à TA- 
cadéoxie Françoise^ voulut le lire à ,M. dt. 
F^nHntUi. Ç^l\JÀ^i lai' avoua franchement 
qu'il,trouvoic,ttn certain endroit fort plat* 
Tem siù$ bitn 0ÎH , dit l'Abbé , il mt rtsstm.- 
bttr^ mitux ; et i) ne changea rien. Cette 
saillie plaisante fut daas cet homme sin- 
gulier, encore moins l'effet peut-être de. 
spa indocilHé pour la censure , que du 
mépris pqit'îl avoit pour la poésie et Félo- 
«luençje. Voué tout entier au service de* 
riittinanité, à la phts graude utilité du genre 
hamain , quj respire par-tout dans ses ou- 
vrages, il ae fatsoit en générai aucun cas 
des talens agréables , qui n^avoieut pas une 
milité immédiate er directe. Il étoit persuadé 
qu*uii îour t>n penseroit ainsi : ce qui se- 
roit ne pas connottre tous les besoins des. 
hommes, dont le plaisir est uu des plus 
grands ,;^t les ramener à la barbarie par 
l'envie de lei servir. Quoi qu'il en soit, 
FAbbé de Saint' Purri , fortement prévenu 
en faveur de ^on opinion , ainsi que de la 
plupart de ses idées , *fit son discours de 
réception à l'Académie , comme une chose 

Os 
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qaVil fugeok inutile , c'est-à-dire , avec tië* 
gligence et dégoût. li n'aroft consacré a 
cet ouvrage que quatre heufes de travail 
Cts sarus de discours, dit -il , ne mérieent pas, 
pour t utilité qiiils sont à tÉtat , qu'on y mette 
plus de deux heures de ulhps;j*y tn ai mis 
quatre , et cela est fort honnête» 

Ce ne sont pais seulement les Auteurs, 
qui doiveiù demander volontiers des con- 
seils et les recevoir avec dociliré, ce sont 
encore , comme nous l'avons déjà die, tous 
ceux qui veulent se conduire sagement. 
Mais beaucoup de gens se font une mau- 
vaise honte de se soumettre aux avis des 
autres , et un faux honneur de ne se gou- 
.berner que par eux-mêmes. Un Prince di- 
sait qu*ïi aimoit mieux faire une^ sottise de son 
cru , qu'unt belle action par l'avis d'un autre, 
£n parlant ainsi , il faîsoit moins son por- 
trait que celui de bien des hommes , et sur- 
tout des îeunes gens , qui n'aiment ni à 
demander des conseils ni i en recevoir^ 
parce qu'ils croient toujours penser mieuK 
que les plus sages et les plus éclairés. Mais 
on fait bien des fautes , lorsqu'on est feune 
et qu'on ne prend conseil quedesoi-mèote. 
Mon fils, dit le Sage, ne faitts rien sans 
, conseil , et vous ne vous repentirez point de ee 
que vous tturt^fait {^). 

l*) Eccl. 32. , 
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1\ n^y a que Tiasensé , qui se fie à luir 
ittèAe. MoiiH on a d'esprit et de capacité ^ 
pJus on est d^ordinaire orgueilleux et suf<p 
fixant* On se persuade^ qu'on en sait plu9 
qae les autres. On croiroit s'abaisser et 
fstlre l'aveu de son infériorité» si l'on con? 
sentoît à suivre les conseils qu'un autra 
aurott donnés. 

Ce défaut paroit peu de chose dans son 
principe : cependant les effets en sont ler*^ 
riUes. De là aaisseot la présomption ^ U 
booae opiniop de soi-^mèiiie j l'attachement 
opiniâtre à'son sens : vices qui anqoncenf 
la petitesse d'esprit, la £ituité« la sottise « 
De là les faux jugemens ^ les mesures mal 
prises , les démarches inconsidérées.^ qui 
souvent sont suivies de la honte et du ri-; 
dicuie. Les plus mauvais sujets, ne sont der 
veitiis tel», que pour avoir refusé d'enr 
tètidre et 'de suivre les Conseils des. per.-^ 
sonnes qui les portoient au bien. Tandis 
que Néron suivit les sages conseils, de Bw'^ 
Miu et ieiSéniqiu^ tout r l'Empire reteatii 
de ses louanges/ Niais dès ..que la fiacterie 
l'eiit corrompu , il devint l'exécration de; 
rufiiver^ . . 

Éfcoi9er> avec jioÂe les. conseils et ï^ 
remontrances des personnes plus âgées « 
est la marque d'un esprit bien fait qui a^ 
pire à la perfection. .Faites* vous d.QAi^ 
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toujours un hoaneur et. un devoir ie 
prendre et de suivre les bons conseils de 
treuxqui ont plus de sagesse et d'expé- 
rience que vous. L'expérience ()u*on n'ac- 
quiert que par ses fautes , est un maître qui 
coûte trop cher« N'imitez pas ces jeunes 
gens , qui . ne deviennent sages qu'après 
s'être épuisés à faire des folies, qui^dans 
tout ce qu'ils ont à faire, ne consuiienr 
jàinais qu'eux-mêmes , ou ne consultent que 
des jeunes gens comme eux, et ne trouvent 
de personnes de bons sens que celles qui 
sont^de leur avis. 

Défiez -vous de vous-même et de votre 
jugement ; mais ne vous iiez pas à toutes 
sortes de personnes ni à toutes sortes de 
conseils. Tous ceux que l'on consulte 
vantent leurs avis, mais tous les avis ne 
sont pas également bons : les démêler et 
les bien connoître , est le chef-d'œuvre àe 
la prudence ; eril ny a peut-être pas.moins 
d'habileté à savoir discerner un bon con- 
seil; qu'à se bien conseiller sot- même» 

L'homme sage ne rougit^ point de con- 
sfylt^r les autres, mais.il ne se rend pas 
esclave de leurs opinions: il les pese»1es 
apprécie, et se détermine d'ap'ès ses propres 
réflexions. Il y a de rimbécillité à se laùser 
mener dans toutes ses actions par la vo- 
lonté d'un autre ; les personne^ sensées se 
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contentent de consulter dans le doute , 
et prennent leur résolution par ellest 
mêmes» 

Nd vous croyez donc pas toujours oblige 
de suivre les conseils qu*on vous donne. 
Écoutez - les comme ami , examinez - les 
comme juge, exécutez -les comme maître, 
R^etez les mauvais, profitez des bons, 
et entre les bons préférez les meilleurs. Si 
celui qui vous a donné un conseil , sq 
choque de vous en voir suivre un autre ; 
il vaut mieux qu*un seul homme s^oflFense 
injustement, que de donner à plusieurs de 
justes raisons de se plaindre. Il y a des 
gens qu*il est fâcheux d'avoir consultés , 
quand on ne suit pas leur avis : ils s'en 
choquent et en font des reproches. Cela 
doit vous rendre attentif à bieo connoitro 
la personnes^, avant que d'ouvrir votre 
coeur. 

La première qualité que doivent avoir 
ceux dont on recherche le conseil, clest 
d'être instruits et d'avoir des , connois-» 
sanoes. Cest la lumière dont on a besoin ; 
quand on ne trouve dans les ténèbres.^ 
Âdrc$«es-voos dpnc à i^ personnes sages ; 
prudentes, habiles dans la matière qui doit 
iJEiire le sujet du conseil , et par préférence 
consultez les vieillards ; le conseil leur ap^ 
pirtient, et Texécution à la jeunesse. . . 
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Une seconfde qualité qaî n^est pas md&M 
essentielle dans les eonsâls , c*est 4e éi* 
sintéressement : il est asse^ rare , et Toa 
doit Sur ce fhoint se dé&er quelquefois de 
SCS enfans , de ses domestiques , de ses ami» 
même. Dans la bataille que Louis Xll livra 
aux Vénitiens, U se porta toujours aui 
tridroîts où le péril étott le plus graad^ 
Quelques Gounisàns , obligés de le sohre, 
et voulait cacher leur poltronnerie sou» 
le motif louable de veiller à la cofvserva^ 
tion du Prince , lui firent apperceroir le 
danger auquel il s*expo»ott. Le Roi qui dé'- 
néla le principe de ce zèle, leur répondhr 
Qut aux qui ontptur st met tînt â couvert dtr^, 
tièrt moi. ' 

Quelque fidelles que vous paraissent 
ceux dont Vous prenez les avis , en écou* 
taut leurs sentimeits , ayetrsoi» d*éclairer 
leur cœur et de pénétrer leurs intentions* 
Sachez quels sontt ieurs besoins , leurs in- 
clinations , leuVs ifttérêis. Tel paroit vou» 
conseiller uniquement pour votre Inen ^ qui 
ne vous conseille quépounle steti. .Com<^ 
bien d^afiaires entreprises par des cooseil^ 
de cette sorte ,} ont raiffé Fenirepveiïdiir 
et enrichi le conseiller!! : ' 

Pour ne pas tomber dans les pièges si 
communs de ces conseillers infidelles, surveae 
ravis du Sage, et choisissez un cptiseiUer 
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%ntfe mille (*). Prenez pour votre guide 
ordinaire an homme vertiieot , rempli de 
la crainte de Dieu/ qui -vous aime, et 
qui f lorsque vous aurezT faif un faux pas 
dans les^énèbres, prendra part à votre ac* 
ddent. Affermissez-vous aussi vous-même 
dans une conscience droite et qui vous 
porte au bien : car vous n*aiirez point dé 
meâileur conseiller qu>ne. C'est un moni- 
teur fidelle et inupartiat , qu*on doit toujours 
icooifer volontiers , lor^ même qu-il décidé 
contre nous ; avec lequel on ne dispute 
jamais sans avoir tort, et qu'on ne peut 
refuser de suivre sans se rendre coupable* 
MzU sw touus thosts i prie^ le Très r Haut 
4t vous condultt dans U droit chtmin dt la 
vhiitUi*). 

Celai qui consulte Dieu sîncërenterf t , ne 
sera pas long «^ temps dan^ les ténèbres ni 
dans ta perplexité : tl en recevra des lu-^ 
mières capables d*éclaircir en un moment 
les èhoses les plus obscures , et de ramenef 
«irrte^champ dans son ame la ^sérénité et 
le calme; Ayex donc sbin*, dans tes afiaires 
épineuses^' ifappetev lé' Seigneur à tous^ 
^i^ctt^cônseHsvrécoute^ià lui avec «ùnfiance \ 
écoutez*le avec docilité : fès difficultés dont 
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vous étiez d'abord effrayés , seront bit nt^t 
aplanies, et^ yous prendrez en roue le parti 
le plus sage et le plus utile pour vous^ 

C'^st aussi ce qne le pi^uit ToUerecom* 
mandoit particulièrement à son fils, àzn^ 
une de ces belles instructions qu'il lui 
donna pour Ja conduite de sa vie. Vous 
étesieuae^ mon 6l8, lui dit -il, et vous 
auriez encore long^temps besoin d^ cour 
5eil| quand il.seroit un âge oii Ton pour* 
roit s'^n passer» Choisissez bien, ceux éc 
qui vous U prendrez. Consultez un homme 
sage , et ne «faites rien d'important sans son 
avis. Mais çiHXA précaution , toute néces- 
saire qu'elle' est,, ne.sufiroit pas sans le 
secpur^ du* Seigneur et.saos les lumières 
de sa sagesse. Conjurez-le donc d'être lui- 
même votre guide daiis tputes^ vps rojes ^ 
%t ne C0fâpte«. que sur lui' pour le succ^. 
de vos entreprises (*)» 

Lorsque l'Empereur Chartu Fi -confia^ 
tn 1717» au.Prince Eugèm la .conduire de 
la guerre, qu'il avoit avec les^ Turcs , îl 
lui:'dit;: .Q»r/fc« c^nfianet qm fait tn va» 
talins ,jty^i^ ékib^r au^àt^suai de vous «e. 
Çhtfqut yçus ^tvf^ (onnilurt^ f$ au nçm dmjmi - 
vous dgin^^ "Ui rWiice,, Un peu. étonné; 
demande quel est ce Supérieur. Cà^rUs lui 
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-ptèsente à Tinstant un Crucifix earichi de 
«ifamafts , avec cette inscription : JÉsuS'^ 
Christ GÂseralissime, N'oublie^ jamais^ 
/•r//?«, ajouta- 1- il , qbe vous alle^ combattre 
pour la causi dt celui qui a ripanâu sur la 
croix son sang pour U salut dis hommes» C'est ^ 
sous ses auspices que vous allei attaquer et 
ifaincre ses ennemis et ceux du nom chrétien. 
Cette conâance ne fut pas vaine. Le Prince 
Eugène remporta près de Belgrade , cette 
Haineuse victoire , où plus de vingt mille 
des Infidelles restèrent sur le champ de ba- 
taiile , et qui fut bientôt suivie de la paix 
que les Turcs furent contraints de de- 
inander. 

• Vous trouvez -vous dans quelques con- 
jonctures délicates et embarrassantes , dans 
une entreprise qui dépend de la volonté 
des hommes , et dont vous craignez le suc- 
ées : commencez par intéresser le Ciel ea 
votre fiiveur. Faites monter vos vœux , 
^ar une prière vive et fervente, jusqu'au 
trône du souverain Maître des cœurs. Pour- 
rez-vous lie pas espérer, avec une juste 
confiance, que vous obtiendrez des hommes 
ce qu'il voudra bien seconder? Néhémie, 
touché du triste état où il appl'end qu*est 
Jérusalem , désire ardemment d'aller lut 
porter des secours. Avant d'en demander 
la pernlission au Roi des Perses dont i) 
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étoît réchanson/il prie le Seigoeur deVsi 
faire trouver grâce aux yeux de son maître. 
Il demande et il oi>tient« 

L'illustre Bossutt , xoaiine il nous Fap*- 
prend lui-même ^ tint deux fois la même 
conduite , dans la fameuse conférence qu'il 
eut avec hs Ministre Claudia Mademoiselle 
d< Duras ^ qui étoit protestante, et qui 
pensoic à embrasser la religion Catholique, 
avoit demandé cette conférence pour éclair- 
cir quelques points sur lesquels elle doatoii 
encore. Le Ministre ayant fait à M. de 
Mtaux une objection , dont quelques-uns 
de la compagnie paroissoient frappés comme 
d'une objection insoluble : Je fus touché ^ 
dit ce Prélat , dans la relation qu'il nous 
en a laissée, ^u'un raisonnement si visthit* 
mtnt.mauvais ^ fit une telle impression; €t je 
priai Dieu dt me faire la gr^ce de U détruire 
par quelque chase de net. Ce qui lui réussit 
à ta satisfaction de ra.ssemblée. 

Son adversaire lui ayant , dans la suite 
de la conférence, proposé encore une dif- 
ficulté plus forte et plus spécieuse : Quoique 
la solution de ee doute, dit-ii , me parut çlairèi 
fétois en peine comment je pourrois la rendre 
telle à ceux qui m'écoutoient. Je ne parlols 
qu'en tremblant > voyant qu'il s'agissoit du salut 
d'une ame , et je priais Dieu qui me faisoît 
voir si clairement la vérité^ qu'il me donnai 
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3€i p'araUf pour la mettre dans son jour. Car 
j*a9ois affaire à un homme qui ieoutoit pa^ 
fitmment ,. qui parloit avec netteté et avec force , 
cr quipoufsoit les dîfituUis aux dernières préei» 
sîons. Qu*il est beau de voir Nce génie $i 
éclairé et si sublime, implorer la lumière 
et le secours du Ciel» pour fetre entrer 
dans Fesprit des autres les vérités dont i! 
avoir à les convaincre ! Il eut la joie et 
la consolation de retirer de Terreur made^ 
fiioiftelle d9 Duras» 

Si l'on suivoit ces exemples dans les af« 
£aires difficiles. à traiter avec les hommes^ 
dans les f^races à obtenir , dans les ré* 
ponses à faire , dans les conseils à donner , 
ceaibien ne Ièveroit«-on pas d'obstacles 
qui paroissoîent insurmontables ! Que de 
rayons de lumière .ne se répandroient-ils 
pas tout- à- coup dans notre esprit et dans 
celui des autres i Et combien de fois notre' 
confiance ne serojt*elie pas suivie du succès 
le plus heureux et le plus inespéré i 

Mais 9 après avoir mis , si Ton peut parler 
de la sorte, le Seigneur dans votre parti ; 
comme il est défendu de le tenter , et qu'il 
veut qu'on suive aussi les routes ordi- 
naires de la prudence ; pour vous diriger 
sûrement dans vos affaires importantes » 
adressez-vous ensuite aux personnes les 
plus capables de vous donner d'utiles cou-* 
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seils» Ne consultez pas pour For^nàire 
beaucoup de gens. La multitude des corn 
seils , ainsi que le grand nombre de re- 
cettes dans les maladies, remplit d'incer- 
titudes et d*irréso!utions : on ne sait plus 
ce qu^on doit faire , parce qu'où a vouîu 
trop le savoir. Bornez-vous donc pour 
Tordinaire k prencfre conseil de quelques 
personnes éclairées et d'une probité re- 
connue y qui vous soient sincèrement at- 
tachées , qui connoissent vos vrais intérêts 
et qui les aiment. 

Craigniez les mauvais conseils, et ne 
vous laissez point conduire par des hommes 
intéressés à vous flatter et à vous tromper. 
Leurs conseils entrent facilement dans l'es- 
prit , mais on a souvent lieu de se repentir 
de s y être livré. Vous savez ce qu'il en 
,€oûta à Roboam , pour avoir suivi les con- 
seils de ses jeunes flatteurs, et avoir, par 
leurs avis , menacé le peuple de le traiter 
encore plus durement que n'avoit fait Sa^ 
iomon son père. Dix Tribus se révoltèrent , 
et il perdit pour toujours la plus belle et 
la plus considérable partie de son ro- 
yaume. 

Consultez volontiers , et conseillez dif- 
ficilement. S'il est aisé de donner des con- 
seils, il ne l'est pas également d'en donner 
de bons. Combien de fois aussi n'arrive-; 
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t«\l pas que ceux qui paroissent les meilleurs 
ont des suites funestes qu'on n'aur oit pu 
fiatureilement prévoir l et quoiqu'on ne 
doive pas toujours juger des conseils par 
l'événement, qui peur tromper les vues les 
plus prudentes de la sagesse humaine , il 
est toujours désagréable d'avoir été la cause 
même innocente du malheur de son amk 
Pradon (*) ayant fait une nouvelle pièce dé 
théâtre, se mit avec un ami dans un coia 
du parterre, le visage enveloppé de soa 
manteau , afin de se dérober à la flatterie 
et d'apprendre par lui - même ce que le 
puUtc pensoit de son ouvrage. Dès le pre- 
mier acte , la pièce fut sifBée. Pradon sur* 
pris et désolé , perd contenance : il rougit^ 
U pâlit , il se mord les doigts et frappe 

(*) Poëte tragique » qui n'est plus connu que pit cc 
▼ers ëe BaiUau : 

Et h scint fiéMfoisi est i* prêie à Pradom- 
Et par les autres traits que BciUau et RotuHmt 
ont lancés contre lui^ mais qui » dans son temps bar 
lança HacUe^ et le surpassa même au jugement de 
ceux qui dîsposoient alors des succès et des réputations» ' 
Mais ce Poëte qui ay<^t surpris Testime des Sévign^, 
des DéshùuUtres , des Samt'Évrtinond , et d'autres 
personnes distinguées » ne gagna pkr-Ià qu'à tomber de 
plus haut f et perdit même le droit qu'il pouvoit avoir 
à l'estime pour quelques -unes de ses bonnes produc* 
tions , au noipbr^ desquelles on peut mettre ses xx,^!* 
gédîes de Tamerlan et de Régultu, 
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du pied. Son ami le cire par le bras et \ut 
dk : yous ny penseï pas , nuut^-vous du^ 
dtssus d€ et rtvors : croyti'moi , sijjU^Jurdi'- 
ment comme les autres, afin de ne pas vous 
faire connaître. Pradon , revenu à lui , et 
prouvant ce conseil bon, preird son sifflet 
et siffle des mieux. Un Mousquetaire qui 
se trouvoit près de lui , le pousse rudement, 
et lai dit tout en colère : Pourquoi sifflei- 
vous? la Pièce est belle, r Auteur a d^ /*€!- 
prit. Pradon repotîsse le Mousquetaire, et 
jure qu'il sifflera jusqu'au bout* Le Mous* 
^uetaire prend le chapeau et la perruque 
de Pradon, et les jette dans Je parterre. 
-Pradon donne un soufflet au Mousquetaire , 
qui met Tépée à la main , tire deux lignes 
en croix sur le. visage du Poète, et veut 
le |uèr. Pradon porte à son ennemi, qui 
i'avoit tetrassé , quelques coups de poings 
et de pieds à la dérobée* Mais enfin ^ retiré 
d'entre ses mains par de charitables spec- 
tateurs , Pradon , sifflé et battu pour l'amour 
de lui-même^ gagne la porte et va se faire 
panser , accompagné de son ami qui n*é- 
toit pas moins triste que lui du mauvais 
succès de son conseil. 

Ne donnez les vôtres qu'avec beaucoup 

de discrétion et de prudence. La charité 

engage , la justice oblige en certaines ren- 

^ contres à prévenir , lorsque nous le pou-; 
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'Vons y les folies ou les malheurs du pro- 
chain, rÉcrimre nous avertit de ne pas 
retenir la parole qui peut lui être salutaire , 
et de ne point cacher noàre sagesse ( * }• 
Mais cette sagesse elle-même doit nous 
conduire , et présider aux conseils utiles 
que nous donnons, afin de ne les donner 
qu'à propos , et quand on est disposé 
à les bien recevoir. N*ayez donc pas; 
comme quelques-uns , la vanité ou la fu- 
reur de donner des conseils à tout le 
monde et en toute occasion. Les conseils, 
ainsi que les louanges , sont peu estimés 
quand on les prodigue. 

Il huî , pour Tordinaire , attendre qu'on 
nous les demande, et quelquefois même 
s*ea dispenser malgré les sollicitations; 
parce qu'un salutaire conseil peut déplaire ; 
et être rejeté avec de certaines façons ^ui 
exposent à la tentation de souhaiter que 
la personne ait lieu de s'en repentir. Le 
sage Locke t qui deinandoit volontiers des 
conseils à tout le monde , en étoit un peu 
avare à Pégard des autres , ayant remarqué^ 
di soit- il , que la plupart des hommes , au lieu 
de tuidrt Us bras aux conseils, y tendoitnt Us 
grtfcs» Il faut aussi que le conseil soit donné 



( ♦ ) Nu reùneas rerbum in temporc salutis , etc^ 
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avec art et modestie , sanê air de supèno^ 
fité d^état ou de lumière : car la vanité, 
toujours choquée du ton de maître , em- 
pêche de faire ia juste distiaction entre la 
sagesse du conseil et le ré v cirant de fa 
manière ; en sorte que tout h*abouttt qu'à 
faire mépriser le conseil et rendre le coa« 
seiller odieux. . . 

En général, et à moins que vous tCj 
soyez obligé ,.si Ton ne vous demande pas 
votre avis , ne le donnez point , ^t ne soyez 
pas fâché que Ton consulte d'autres que 
vous. Les plus sages conseils ne réus- 
sissent pas toujours/ et le blâme , quoi- 
que mal -à- propos , en retombera sur 
vous seul. Vous aurez quelquefois donné 
trop légèremet^t des conseils décirsifs sur 
la fortune, sur le choix d'un état de vie, 
sur un engagement oii la liberté ne se re- 
couvre point ; et toute la vie vous serez 
tourmenté par vos propres regrets , ou par 
les reproches des personnes que vous aurez 
rendues malheureuses. 

Ce n'est pas néanmoins, lorsqu'on vous 
demande conseil et que vous êtes en 
état de le donner , que vous ne puissiez et 
ne deviez le faire en bien des occasions. 
On doit se prêter à conseiller et à diriger 
ceux qui ont besoin de lumières et de se- 
cours , comme on doit faire l'aumône i 

ceux 
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ceux qui se trouvent dans la nécessité; 
Mais quelle que soit la personne qui vous 
consulte » ne craignez pas de lui faire con-*. 
Doître son devoir. Que nulle considéra-^ 
tien humaine ne vous porte à déguiser voy 
sentimens* Ayez le courage de dire , même 
aux Grands, non ce qui leur plairoit , mais 
ce qu'ils doivent faire ; et ne soyez pas 
assez Uehe pour trahir jamais la vérité. 

Jacques 1 , Roi d'Angleterre , étant uii 
jour à table avec plusieurs Seigneurs ; 
parmi lesquels se trouvoient deux Évêques « 
il leur demanda s*il ne pouvoir pas prendre 
Targent de ses sujets , quand \\ en avoit 
besoin. Uun des deux Évêques ne balança 
pas à ré|>ondre qu'il le pouvoJt » puisqu'il, 
étoit Roi. L'autre , interrogé et pressé de 
dire son sentiment y répondit : Jt crois trt 
fffet que votre Maj'tsù peut prendre légitimement 
l'argent de mon confrère , car il r offre» 
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£vitei Us procès^ 

On ne sauroît avoir trop d'horreur ies 
procès : ils sont la ruine des familles , U 
source de bien d'inquiétudes , de peines 
et de péchés. Sous prétexte de défendre 
son droit, on se permet des reproches 
déshonorans , des paroles offensantes, qui 
ne font pas la cause meilleure , mais ren- 
dent les plaideurs plus envenimés. On em- 
ploie la supercherie et la chicane : si Tar- 
tiAce réussit , ce succès engage à s*en servir 
' encore dans de nouveaux procès , qu'on 
entreprend ensuite plus facilement et peut- 
être sans assez consulter le bon droit et 
la justice. Perd-» on quelqu'un de ses pro- 
cès , car il est bien difficile de les gagner 
tous 3 on en conçoit un dépit , un ressen- 
timent qui dure quelquefois toute la vie , 
et sème pour toujours entre des proches 
une haine scandaleuse , qi4 se perpétue 
dans les familles. Bautru , l'un des beauic 
esprits du dernier siècle , considérant au- 
dessus d'une cheminée , dans une salle de»» 
tinée aux jugemens des procès, la Justice 
çt la Paix en sculpture , qui se baisoient : 
Foye^'VQus , dit r il à un de ses amis , eilcs 
sombrassent . elles se baisent , elles fe diseni 
^dieupovjr^ ^e se revoir jamais^^ 
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On sVxpose donc^ en plaidartt , à perdre 
la charité et l'union , riionneur et la pro- 
bité. Le gain d'un procès peut-il balancer 
tant de pertes } et Tespérance de le gagner, 
espérance si incertaine , si trompeuse , si 
spuvent démentie par l'événement , peut- 
«lle rassurer assez contre la crainte ds 
perdre avec son bien ce qui vaut mille fois 
plus que toutes les richesses? 

Poursuivre tin parent , dit l'Auteur des 
ConsttU de la Sagts^ , enrichir des juges et 
des inconnus., ruiner votre famille, nourrir 
vos inquiétudes ^ multiplier vos fautes et 
perdre le Ciel , c'est d'ordinaire ce que 
vous gagnez en plaidant. Il n'y a presque 
point de querelle , qui iie puisse se ter^ 
miaer par les voies de la douceur et de 
riionnêteté; et il n'y a point de paix, qui 
ne vaille mieux que toutes les victoires du 
barreau , et que tous les triomphes que 
^orgueil Qous fait remporter sur nos en^ 
nemis. 

Nous avons droit , il est vrai , de de-« 
mander ce qui nous appartient. Les Princes 
ont établi pour cela des tribunaux dans la 
société , qui ne seroit qu'un amas de bri- 
gands et une succession de meurtres et de 
crimes , sans l'exercice de la justice. Mais 
la raison et la sagesse permettent - elles 
de poursuivre ses droi^avec tant d'animo*^ 

^ P a 
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site et de rigueur, lorsqu'on risque psr-Ia 
tle foire tort aux intérêts de son arae ? Les 
biens du mçnde, ces biens si fragiles, si 
périssables , dont on doit jouir si peu de 
temps ^ sont -ils dignes d'être mis en pa-*- 
rallèle avec ceux qui sont prônais au dèta-^ 
chement et à la* modéi^ation ? 

Aimez don^ la paix. Il n'est pas si ho» 
norable de vaincre ses ennemis , que de 
s'en point avoir; et il est moins glorieux 
«le renverser la fortiuie^de ses adversaires ^ 
que de gagner leur cœur. Prêtez- vous vo- 
lontiers à tontes les voies honnêtes d'ac- 
commodement. Imitez la sage conduite des 
deux fiis de Darius Hystaspe. Après la mort 
de ce Prince , Anaiane^ et Xtrxès qui de- 
puis devint si fameux par la guerre mal- 
heureuse qu'il fit aux Grecs , crurent avoir 
un droit égal à sa couronne; le premier , 
parce qu'il étoît l'aîné de tous ses frères ; 
le second , parce qu'il étoit le fils aîné du 
Roi depuis qu'il étoit monté sur le trône. 
Armbànt étoit absent , lorsque Darius 
mourut. Xtrxks prit aussitôt toutes les mar- 
ques de la royauté, et en exerça les fonc- 
tions. Dès que son frère fut arrivé , i! 
quitta le diadème , alla au-devant de lui et 
le combla d%onnëtetés. Ils convinrent de 
prendre pour arbitre de leur différend Ar^- 
I^ABtAtar onde, et de s'en rapporter à 
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-son lugement. Pendant q.u'il eiamniâ kut 
droit f les deux frères se donnèrent récU 
proquçment toutes les marques d*une amitic 
vraiment fraternelle. Ils.se faisoient des prér 
seats , et se donnoient des repas oiéme^ 
oîi de part et d*autre régn oient une joie pure 
et une parfaite sécurités Spectacle bien digne 
d^admiration , s'écrie l'Historien qui rapr 
parte ce beau trait ^ de voir que , tandis qu9 
la plupart des frères se disputent presque à 
fnaîa armée un médiocre patrimoine , ceux- 
ci attendoient avec une modération si tranr 
quille un jugement , qui devoit décider du 
plus grand empire de Tunivers. Quand Ar* 
tahant eut prononcé en faveur de Xvxts ^ 
•celui qui eut tout l'avantage n'en parut paf 
l>lusiier j ni Tautre plus chagrin » quoique 
frustré de ses espérances (*).DansIe moment 
même , il se prosterna devant son frère ^ le 
reconnoîssant pour son maître , et il le plaç^ 
de. sa propre main sur le trône, montrant parr 
là une grandeur d'à me supérieure à toutes les 
grandeurs humaines , un généreux mépris 
de son propre intérêt , ce mobile si actif 
et si puissant sur l'esprit dés hommes, et qui 
^nime tant de proches les uns contre les 
autres. Il leur importe sur - tout de bien 

* ' ' ■■ ' ' r 

(*} Aéto fraurna contentio fuit , ut ntc mçtor iom 
suluntcru .» ncf vktus dolucrit, Justin. lib. a, 

P3 
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prendre garde au ^our où se parrdgéAla 
succession paternelle, jour qui pourFor- 
dinaire, ou est ]e commencement d'ua 
amour et d'une paix éternelle , ou Tépoque 
d*un« haine et d'une dissention scandaleuses. 
Au lieu de s^accommoder à Tamiable, et 
de faire mutuellement quelques sacrifices, 
qui du moins resteroient dans la famille et 
journeroient à son avantage ; on fait re- 
tentir de ses démêlés et de ses repioches 
les Tribunaux de la Justice , et on enrichit 
de 1 héritage de ses pères des étrangers; 
entre les mains desquels il pass.e quelquefois 
tout entier. 

. Sacriftez donc pKuôt volontiers quelque 
chose de vos inrérêts à la paix , à Tunion, 
et vous n'aurez Jamais lieu de vous en re- 
pentir. C'est souvent gagner un procès que 
de ne pas le poursuivre. On doit trembler 
d'en entreprendre, même avec le meilleur 
droit , et quelqu'un a eu raison de dire s 

Ne plaide point , suis Tavis qu*on te donne ^ 

Laîsse-là le procès » croîs-moî. 
Ton Procureur t'a ^it que tan affaire est bonne : 

Oui » pour lui , mais non pas pour toi* 

• On sait aussi la belle fable de VHuùrt tt 

'des Plaideurs , mise en vers par îa Fontaînt 

et par Despréaux, Celle que la Mothe a faite 

-sur le même sujet , étant moins connue , 

e( aussi ingénieuse, nous croyoas qu^oQ 
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la verra ici avec plaisir^ «Elle renferme , 
ainsi que les deux autres , une instruction 
qu'onne sauroît trop méditer (*)• 

Deux Cfiats aypîent pris un fromagt , 
£t tous deux à l'aubaine a voient un droit égal. 
Dispute entre eux pour le partage 
.. Qui le fera } nu! n'est assez lo^al ; 
Beaucoup de gourmandise , et peu de conscience : 
Témoin leur propre fait , le fromage volé. 

Us veulent donc qu*à l'audience 
Dame Justice entre eux vide le démêlé. 
Un Singe , maître clerc du Bailli du rilUge ; 
£t que pour lui-même on prenoît , 
. Quand il metioit parfois sa cobe et son bonnet y 
Parut ^ nos deux Chats tout un aréopage {**), 
Pardevant dom Bertrand le fromage est porté. 
Bertrand s'assied , prend la balance , 
Tousse ) crache > impose silence , 
Fait deux parts avec gravité , 
En charge les bassins ; puis cherchant l'équilibre » 

Pesons , dit- il, d*un esprit libn , 
D*unt main circonspecte ; et viye L^ équité» 
Çâ f cellerci déjà me paroit trop pesante, 

C*} Si le; fables de Ia Mothe sont bien éloignées 
de la iimpiidté é'Ésopt, deTélcgmce de Phèdre, et 
43e la naïveté de la Foruaine ; on doit du moins lui 
tenir compte 'de la richesse de l'invention, de la va- 
riété, des sujets et delà solidité de la morale, genfe 
<3e mérite qui manque à plusieurs fabulistes cle nosj 
î ours. 

(**) Tribunal de la ville d'Athènes , célèbre par l'é-, 
quité de ses jugemens : ce trait.de. science paroîtra; 
peut-être id un peu diplacé. 
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Il en mange ua fnt>rceau. Vautte pèse i son tour. 
" }>)oii¥eau morceau maogé par raison du plus looid. 
* Un des )>as$ins n'a plus qu'ui^ légère pente i 
Hon ! nous voilà eontens ,' dounti , disent les Chàts* 
Si vous lus contins , justict ne /'est pas, 
"Leur dit Bertrand : race ignorante , 
Croye\-vous donc qu*on se xantente 
De passer comme vous les choses au gros sas ? 
' Ct ce disant Y Monseigneur se tourmente 
A ftianger toujours l'excédent ; 
Par équité toujours donne son coup de dent ; 
De scrupule en scn.pule avîdiçoit le fromage. 
Kos plaideurs enfin ^ las des frais , 
Veulei^t le reste sans partage. 
Tout beau , leur dit Bertrand , soyex hors de procès: 
Mais le nste , Messieurs , m* appartient comme épice : 
ji nous autres aussi nous nous devons justice» 
AIU\ en' paix , et rende^ grâce aux Dieux : 
Le Bailli ti'mt pas jugé mieux, 

JJtL Procureur vetioit, d'acheter pour son 
fàs une charge de Sénéchal (^). Comme il 
lui conseîUoit de travailler toujours utile' 
• ment, et de faire bien contribuer ceux qui 
auroient besoin de lui : Quoi ! mon père, 
lui dit le fils surpris d*un tel conseil , vous 
voudriez que )e vendisse la justice ? Séûis 
doutt , répondit le père y une chose si rart 
ne doit pas st donner pour ritn^ . 
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(*) Le Sénéchal dans les provinces qui siûvoîcnt le 
Droit écrit , et le Bailli dans celles où Ton jugeoit 
suivant la coutume , étolent les premiers Ma^stratt 
4e la Justicet 



Quelque réforme qu^on ait déjà mise ou 
«qu'on se propose de mettre dans l'adminis- 
tration de la Justice , on ne viendra jamais 
à bout de fermer tous les discours obliques 
-de la chicane , ni-de détruire toutes les ruses 
adroites que suggérera aux Ministres subal* 
ternes de Thémis la rapacité., toujours ia- 
/génieuse à trouver des moyens de s'en- 
graisser de la substance des malheureux plai- 
deurs. En parlant ainsi , nous sommes bien 
éloignés de vouloir ternir la gloire de la 
Magistrature : les corps les plus respecta- 
bles ont des membres indignes d'eux.. Cest 
à nous d'ailleurs que nous devons bien 
plutôt nous en prendre., à nos haines p|?s- 
tinées , à nos aveugles passions , à notre 
cupidité ÎBsatiable^, qui font si souvent re- 
tentir les Tribunaux de nos querelles et de 
nos diflferends. Si nous étions plus sages^ 
nous imiterions les gens de Justice ; il est 
bien rarequ'ils aient des procès : nous ac- 
commoderions nous-mêmes nos démêlés ^ 
et nous ferions volontiers d*utiles sacrifices 
k la paix et à la concorde. 

Quoîquéla justice ne se vende pas , il en 
coûte souvent beaucoup pour Tobtenir ; et 
après i'avoir^obtenue , on est presque tou- 
jours moins riche qu'auparavant. On re- 
prochoît à Racan, célèbre Poète du deis- 
aiver siècle , -qu'il laissoit détériorer toiUfii^ 
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ses affaires , parce qu'il se livroît cntiére^i 
Kient à la poésie (*). Ces reproches souvent 
réitérés de Ja part de ses amis , le ponèrent 
enfin à prendre une exacte connoîssance cfe 
ses biens. Il s'y appliqua , et réussit telle- 
ment qu*il gagna trente procès. Maïs, loin 
d'améliorer par-là sa fortune , il se vît plus 
pauvre après tant de victoires. Ce qui donna 
lieu à ce vers : 

Trente preçès gagnas Tont réduit à Taumône. 

Despréaux a donc eu raison de dire dans 
FÉpître qu'il adresse sur ce sujet à un Abhé 
de ses aoiis: 

Croîs-moi , dût Jhianet (*) t'assarct du succès r 
•Abbé , n^entreprends point même un juste procès* 
N'imhe point ces fous , dont îa sotte avarice^ 
Va de ses revenus engraisser la justice ;, 
Qui toujours assignans et toujours assigna , 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés» 

(*) fîonorat de BcuU , Marquis de Racan , né à 
U Roche-Racan en Touraîne , et mort en 1670» à 81 
9ïiS , est le premier qui ait su faire rendre aux cba-' 
Jumeaux fia nçois ces sons doux et naïfs, qui. firent 
autrefois les délices et la gloire de la Grèce et de 
l'Italie. Sq% Bergeries ont un naturel , une délicatesse , 
une harmonie , qui en font retenir avec plaisir la plu- 
part des vers. Les Oies que nous avons de lui, le 
mattroient même au - dessus de Malherbe , si cHea 
«voient autant de pureté et de correction , qu'elles ont 
d'ilévaticn et d'entho.usja.sme. V^ct, des Trois Sièc(ss^, 

(**; Célèl^ç Avocat au .PafknBcnt de Par«t 
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<!Ifaîgnez les procès , mais ne par oissez 
pas trop les craindre : ce seroit le vrai 
moyen d'en avoir. Faites, bonne conte- 
nance; mais du reste nje négligez rien de 
tout ce qui dépendi^a de vous pour n'en 
avoir jamais. Cest être fou que de les ai- 
mer. Cest une sottise , quand on peut les 
éviter, d'en avoir avec ses ennemis même; 
maïs c'est une extravagance d'en avoir avec 
ses proches , de les ruiner ou de se ruiner 
soi - même pour enrichit" des étrangers. 
Nous nous rappelons à ce sujet un beau 
mot de M. dt VinnmilU, Archevêque de 
Paris. Des Évêques de province lui disoient 
un jour qu'ils s'ctonnoient de ce qu'il n'a- 
volt jamais eu le moindre procès avec son 
Chapitre. Il leur répondit : J'ai toujours été 
persuadé qu'il n*y avoit que les maris de vil^ 
làge qui battoient leurs femmes. 

Évitez encore d'intenter des procès pour 
des sujets Içgers , mais qui ne deviennent 
que trop considérables par l'entêtement 
qui les accompagne, et par les frais qui 
les suivent. Ne rendez pas public votre 
honte ou votre déshonneur qu'on îgnoroit , 
en portant aufx tribunaux des insultes , qu'il 
falloit dissimuler ou mépriser. On exhortoit 
5ocrtfr« à demander réparation d'un outrage, 
que lui avoit fait un brutal. Hé quoi .^ré- 
pondit ce Philosophe ,, si un cheval ou un 
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4nt m'avoït donné un coup de pitd ^ vouant^ 
vous que /c l'appelasse en justice? 

Combien se spnr rendus la risée du pu- 
3>lic et des juges moines , pour avoir trop 
«coûté un amour pro]^re offensé ^ qui les 
-SoUicîtoit à la vengeance^ Ils ont éprouvé 
<{\ic ce n'est pas réparer son honneur , que 
de plaider pour iin affiront reçu. UAbbé 
Malotru^ qui joignoii à une âgure laide et 
visible une perruque toujours de travers et 
snal peignée ^ disoit un jour la Messe aux 
Cordeliers de Caen, à un autel où il y 
^voit un tableau de la Cène , dontîl avoit 
fait présent. Il s'étoit fait peindre pour ua 
"des douze Apôrres dans ce tableau. At 
premier Dominas vobtscum^ il s''apperçut 
^u*un particulier de sa connoissance riok 
svec un de ses amis. UAbbé qui se douta 
^ue c'étoit de lui , ayant achevé sa Messe ^ 
•envoya chercher un Huissier, pour assigner 
le rieur en réparation d'ihsnlte. Celui-ci 
•qui dessinoit parfaitement bien , fit le por- 
trait de TAbbé tel qu'il étoit à TauteL 
L'affaire fut portée au Bailliage: tout Caeii 
•s'y trouva pour entendre les deux Parties.' 
^près que TAbbé eut fini son plaidoyer 
«qui prêta beaucoup à'rire, l'autre déploya 
-son portrait. Messieurs, dit- il, tl est vrai 
^ue je rCai pu m' empêcher de rire , en voyant 
Â^Jlgurx du cdUhrantj et Je F apparu ici. 
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e que « tout Cotons que vous ius , vous m 
jf0urr€[ vous dispenser de faire de même. Je 
demande que cetu figure soit mise au griffe et 
paraphée, nevarietur , comme la meilleure pièce 
de mon sac. Les Juges ne pouyanc se dé- 
fendre d'éclater de rire^ ea voyant une si 
(burlesque figure^ se levèrent de leur siège ; 
«et renvoyèrent les parties hors de cour et 
ide procès, dépens compensés. 
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Ou la discorde règne , apportez-y la palxl 

RÉCOKCILIER des parens ou dés amis 
brouillé.s ensemble , réunir des époux di- 
visés , rétablir la concorde dans les fa AîUes , 
accommoder des procès ; c'est une chose 
aussi belle devant les hommes qu*elle. est 
agréable à Dieu. Un Curé trouva dans sa 
paroisse plus de cent procès lorsqu'il y 
entra : à sa mort, il n'y en restoit plus 
qu'un. Il avoit terminé et pacifié tous les 
autres. Aussi ses funérailles furent* elles 
honorées des regrets et des larmes de tous 
ses Paroissiens , qui le regardoient comme 
un saint et comme leur père. 

Faites -vous toujours un plaisir de ré- 
tablir la paix , la concorde , la bonne union ; 
et si vous, avez réussi, croyez que c'est 
uiie des plus belles et des plus glorieuses 
actions de votre vie. Plus vous y aurez 
trouvé de difficulté et de peine , plus vous 
aurez de mérite et de gloire. Car , il faut 
l'avouer , cela n'est pas toujours facile. Il 
y a des cœurs si aigris , si envenimés les 
uns contre les autres , qu'il est quelquefois 
bien difficile de les réunir. Il y a des esprits 
si entêtés , si opiniâtres , qu'on ne peut les 
rendre dociles à la voix de la raison. Il y 
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a des caractères si opposés , si discordans ; 
qu'il est comme impossible de mettre en- 
tr'eux quelque harmonie. Louis XIF se 
plaignoit que les brouilleries fréquentes de 
Mad. dt Monuspan et de Mad. de Mainte» 
non lui donnoient beaucoup d'embarras» - 
J*ai plus de peine, disoit-il , a donner la 
-paix à Jeux femmes quâ toute l'Europe. 

Loin de ramener la paix dans les cœurs 
dont elle est bannie , il y a des gens , aa 
contraire , qui se plaisent à la chasser des 
lieux où elle règne , par de sourdes intri- 
gues , par de mauvais conseils , par de 
noires calomnies, par des rapports indis« 
crets. Voilà ce qui si souvent trouble là 
paix.de la société, aigrit les citoyens, dé- 
sunit les amis , sème la discorde entre les 
frères, et- divise les époux. Que de cha- 
grins , de larmes , de malheurs et de crimes 
ii'ont pas causé dans tous les temps ces 
ennemis cruels de la paix ! Aussi , les cou- 
pables auteurs de ces funestes divisions sont- 
ils souvent punis par l'horreur qu'ils ins- 
pirent pour eux , lorsqu'ils viennent à être 
connus. Une grande ame rougira toujours 
de faire un si odieux et si méprisable per- 
sonnage. Le Cardinal Ma^arin proposa: 
un jour à Fabert, qui servoit en qualité 
d'Officier , d'être son espion dans l'armée. 
Comme , suivant l'usage de la Cowr > il couc 
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nrroit d*expr€ssions nobles la bassesse Se 
cette proposition ; Fahtrt , dont les idées 
«étoieiTt si éloignées de celles- là , ne reji- 
tendit pas d*abord. Le Cardinal s'expli- 
qua plus clairement. Alors Fakcn lui dit". 
Jt vous tnnnds, à présent , Monseigneur , a 
wous alle^ m'entenJfe, Je conçois quun granâ 
ÏMlnistre , tel que vous /a besoin de toutes sortes 
Ide gens et de toutes sortes de services : Us U9sà 
servent par leurs bras,, les autres par les rap^ 
iports quils lui font: trouve^ bon que je sots 
îdu nombre des premiers. Ce n^étoit pas choisir 
la voie la plus courte à la faveur., mais 
ce n'étoit pas de la faveur qu'il ambition- 
noit, c*étoit de la gloire, et il en obtint. 
Sa vie est un tissu d'exploits brillans , de 
services utiles , d'actions généreuses , de 
traits nobles , qui ne furent jamais le pai- 
itage des délateurs. 

tiÉvite^, dit le "Sage, ée passtr pour un 
^semeur de rapports, et prene^ garde que votre 
langue ne devienne pour vous un piégt et un 
^ujet de confusion. Car la langue douèle sera 
fpunie par de rigoweux châtimens^ et le semeur 
de rapports s'attirera la haine., rinimitit et 
d'infamie {*), Qu'arrive- t-il, en effet ? Ott 
?s'expliquc , on se justifie , les amis re- 
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vicnnenf; les frères se téconcilîcnt , tout 
se pardonne entre les époux, on répare. 
ce qu*on avoh dit dans un moment de 
chagrin ; et ceux que le semeur de dis* 
cordes avoît mis en mauvaise intelligence, 
Vaecordent à le haïr. La personne qui a 
fait naître ou qui a entretenu k division , 
est la première victime que la partie la plus 
offensée demande. On sacrifie avec plaisir 
celui qut a reiïdt» un si mauvais office; 
On se trouve heureux d'en être débarrassé. 
On lui interdit l'entrée des maisons qu'il 
a troublées; il y paroit plus dangereux 
qu'il n'y paroissoît utile , et il devient 
Texécratibn de tous les honnêtes gens. Juste 
punition de ces sortes de scélérats ! Car 
pent-on appeler autrement des hommes qui 
fie connoissent ni justice ni droiture, qui 
se nourrissent de venin , qui empoisonnent 
les choses innocentes, grossissent les pe- 
tites, inventent le mal ou le supposent, et 
se jouent, pour un intérêt secret ou par 
un cruel plaisir, de la trop crédule con«* 
£ance, de la bonne foi, de la vérité? 

Et en effet \ à bien examiner les rapports , 
en est-il de fidelles ? ne sont-ils pas tous 
faux ou exagérés ? n'est - ce pas presque 
toujours la haine ou l'envie qui porte à les 
faire? Rien n'est donc plus méprisable, 
plus haïssable que ces sortes de gens. Tel 
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fut Charlis , Roi de Navarre ^ suroommi 
U Mauvais, et dont le caractère atroce n*e$t 
pas encore assez peint par le surnom 
odieux qu'on lui donna» Ce fut un de ces 
jiommes décidés pour le mal , ^ui com- 
mettent le crime pour Tintérèt le plus 
léger 9 et souvent même sans intérêt. Doué 
d*un esprit pénétrant , fécond ^ possédant 
le don de la parole, il n*employa jamais 
ses talens qu'à nuire. Cet artisan de fraudes 
et de crimes s'avisa , par jeu et par mè* 
chancetéy de rendre le Duc^e Brttapkti 
OlivUr Ciisson ennemis irréconciliables. Il 
ètoit allé voir Ciisson dans ses terres et il 
y avoit été bien accueilli. Ils vont en- 
semble à la Cour du Duc dtBrttagnc. Charles 
s^apperçoit que la Duchesse a pour Ciisson 
Testime et les égards dûs à la réputation 
de ce guerrier. Il ne lui en fallut pas da- 
vantage pour jeter dans Tesprit du Duc des 
soupçons , que 1^ jalousie d*un côté, Tar- 
ti&ce de l'autre, tournèrent bientôt en 
certitude. Le Duc se croit outragé , et par 
la perfide. adresse du Roi. de Navarre, il 
croit même avoir vu. En conséquence*, la 
mort de Ciisson est résolue. Trente Anglois , 
qui composoient la garde du Duc, sont 
chargés d'assassiner Ciisson. Il en reçoit 
l'avis assez tôt pour, leur échapper : niai$ 
de là naquit uae ^nimiùé mortelle çntre ie 
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|3uc de Bretagne et Gisson. Enfin , le Da<S 
de Bretagne se souvint que CHsson avoit été 
son ami. Il lui écrivit pour le prier de 
^enir traiter avec lui » car ils étoienf ea 
guerre , et lui envoya son fils aîné pour 
otage. Ciisson lui ramena son fils , ne vour 
lant d'autre sûreté que la parole du Duc* 
Avec de telles dispositions et des procédés 
si généreux , la paix fut bientôt faite et 
dura. Pour le Roi de Navarre , il vécut et 
mourut abhorré de ses propres sujets. 

<i II y a, dit Salomon, six choses que le 
Seigneur hait, et son ame déteste la sep- 
tième : les yeux altiers^ la hngue sujette 
à mentir , les mains qui répandent le sang 
innocent, le cœur qui mé'Jite de noirs 
desseins, les pieds légers pour courir au 
mal , le témoin trompeur qui profère des 
mensonges, tt celui qui sème des divisions 
entre les frères^ Quand il n'y aura plus de bois ^ 
U feu s'éteindra ; et quand il n*y aura plus de 
semeurs de rapports^ les quitrelles s'appair, 
seront (*), » 

Ce sont des insectes rampans , dont le 
coeur et la bouche remplis de fiel et de ma- 
lice , ne cherchent qu'à infecter la terre.' 
Ce sont des ennemis de la société civile ,' 
et des perturbateurs du repos public. Ce 
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sont de faax amis , qui vienneat vous etw 
foncer le poignard dans le seià et troubler 
H sérénité de vos jours. Ils vous apprennent 
^e qu il vous seroit presque toujours plus 
avaiuageux d'ignorer. Il:y a mîile choses 
qu'il est bon de ne pas savoir , et sur-tout 
le mal qu'on pease ou qu'on nous dit de 
nous. Né soyons point ciirieux d'apprendre 
ce qui nous déplairoit. C'est folie de courir 
nprès ce qui peut chagriner. Ce que aous 
Ignorons, eu p^our nous comme s'il né^ 
toit point. 

Une personne sage se gardera donc éga- 
lement et de faire de mauvais rapports et 
cle les écouter. Celui qui en faît^ trouble 
le repos dés autres ; et celui qui le$ écoute^ 
muit.à sa ptrojpre tranquillité. Une personne 
inal Intentionnée , voulant l>rouiner PU* 
4Qn avec un de ses disciples , lui dit qu'il 
-avoit tenu des discours désavantageux de 
son maître. Jt neri crois m/z, répondit Pla- 
ton , tt Von aurolt bun dt la peine à mt per* 
juader qu'un homme que j'aime de si bonne fai^ 
dût l'ame asse^ lâche et asse^ îngratt pour me 
Récrier ^omrne vous me le dues. Mais voyant 
^ue l'autre appujroit par de grands seruiens 
rce qu'il avort avancé : Jamais , répliqua 
ïlaton , il n aurolt dit cela de mol , s'il n'eut 
juj£ devoir le dire^our mon bltn^, 



En fermant ToreUle aux faiseurs de rap-^ 
ports , on leur f^rme bientôt la bouche; 
JL'attefltion avec laquelle on les écoute les 
encourage. Mais les écoute* t*on "^vec in« 
différence ^ marque-t-on du mépris pouf 
ce quMls disent : on les déconcerte , et orr 
leur ôte Tenvie de faire de nouveaux rap«* 
parts. Cest la conduite que tiennent à leur 
égard tes hocntnes prudens. On vint dire k 
un célébra Wiilosophe, qu'on ne l'avoit 
pas épargné dans une compagnie , et qu^oa 
avoir dit de lui miîle choses qui lui auroient 
Êêittdela peiiies1tl6savoitentendues.il reçut 
ce rapport d'une manière qui dut bien sur* 
prendre celui qui le lui faisoit r « Si Ton me 
coftnoissoit bien, lut répondit-il, on pour- 
roit en dire beaucoup plus , sans que je 
fasse en droit de me fâcher. Je suis extrê- 
memem obligé à ceux qui parlent ainsi de 
moi en mon absence : s'ils en parloient 
devant moi comme ils le pourroient , je 
rougirois de honte et de confusion. Je 
vous prie de leur ea. témoigner .ma recon-^ 
noîssance. n 

Gustave 7//, Roi de Suède , a signalé le» 
commencemens de son règne par plusieurs 
beaux traits , entre lesquels on peut placer 
celui-ci. Une personne ayant demandé à 
lui parler, dit qu'elle venoit l'avertir qu'ua 
homme en place formoit des projets contra 
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n'y aura qu'à gagner pour eux dans cet 
examen , et vous n'aurez rien à y perdre. 

Mais ce qui n'est pas moins nécessaire , 
c'est de cacher sa défiance. Il en est ici 
comme du seciret : la vraie prudence est de 
ne pas faire même soupçonner qu'on se 
défie. En laissant trop voir la crainte qu'on 
ne nous trompe, nous découvrons souvent 
la manière ^ont on peut nous tromper. Des 
soupçons trop marqués outragent les hon- 
nêtes gens sur lesquels ils tombent, jet en- 
gagent ceux qui ne le sont pas , à se faire 
un plaisir malin de nousatrraper.il n'y en a 
pas qui soient plus souvent trompés , que 
ceux qui paroissent trop craindre de l'être. 

' Quiconque est soupçonneux , invite à te trahir. 

VOLTjtXRS, 

. Un riche bourgeois de Sedan , qui étoU 
de ce caractère , eut envie de se faire faire 
un habit d'un très-beau drap, et fit venir 
le tailleur avec lui dans la boutique du mar- 
chand pour lexouper en sa présence. L'ou- 
vrier qui pénétra facilement son motif, et 
qui en fut offensé , coupa le drap sous ses 
yeux ^ fit l'habit chez lui , et le rapporta 
ensuite avec quelques morceaux de reste. 
Le bourgeois fut content et paya la façon. 
Le tailleur lui dit en tirant un grand coupon : 
Monsieur , vaiu vous ùcs défié dt moi i voyt{ 

dt 
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ih .CM^Un j'aurais pu vovs tromper sous vos 
praprts yeux , éi févoU été aussi mal^honnêct 
iiommt que vous U eralgnie^. Les ouvriers fri^ 
fons tfeuvent toujours le secret d'attraper les 
plus fins^ 

La précaution est une vertu canvcnable 
à tous les états ; mats il faut prendre garde 
de la porter au-deià de se» bornes : trop 
tile précautions dégénèrent aisément 'en dé- 
-fiaoce ; et «n homme défiant , soupçon- 
*«euv, fait beaucoup souffrir, et soufFré ausn 
Jïeaucôup lui-même. Quelque bonnes qus- 
lités qu'on ait d'ailleurs, si l'on a ce dé- 
faut, on se rendra bientôt odieux et mé- 
prisabk» 

^ VtïQ défiance excessive ne vaut guèrfe 

mieux qu'une confiance aveugle.' Celui qui 

se défieroit de tout le -monde, seroit aussi 

^ihjuste que fliaîheureux.<3n ne doit se mé- 

•^er qu'où les hommes sages et prudens fe 

■font , et quand il y a un motif raisonnable 

' de le f»r© , fondé sur quelques trairs dé 

> mauvaise foi et sur le caractère connu de 

la personne. La q«alhé d'inconnu est aussi 

Hne raison 'justô et -suffisante de se défier. 

Trop de confiance àu^ personnes qtie Ton, 

' oe connolt pas assez , expose souvent *à 

ç être dupe. C'est ce qui arrive sur - tout à 

ceux qui ont un grand fond de probité. 

Plus on est honnête homme , plus on soupr 

Tomt K Q 
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çonne difficilement les autres de ne ^ 
Têtre. Un bon cœur , une belle ame a de )a 
peine à croire les autres capables de ce 
i^u^elle ne voudroit pas faire ; et ce n*est 
qu*après plusieurs expériences , qu elle se 
convainc enfin , à ses dépens , qu*elle a (ût 
i;rop d'honneur à ceux qvi'elle.a cru qui lui 
ressembloient. 

Mais comment concilier deux maximtf 
/également sages , qui paroissent si appo- 
sées : se défier des hommes, et ne juger 
mal de personne ? C'est de ne se permettre; 
comme noua Tavons dit , que des jugemens 
{ondes et des défiances légitimes. Nous fe- 
rions de I9 prudence un vice affreux , si 
elle nous portoit à nous défier tellement de 
tous les hommes , que nous craignissions 
,tou)purs de trouver dans chacun d*eui ofl 
^méchant homme , un traître , un fripon '. 
Iious ne saurions nous former une telle 
idée , sans détruire les principes de la jus- 
tice et de notre proprel)onheur. Mais néan- 
moins attendons - nous à trouver dans le 
monde peu de bonne foi , peu de probité, 
peu de désintéressement , peu de vérité , 
,peu de justice. Nous prendrons ainsi , dans 
jes occasions importantes , toutes les pré- 
cautions que la prudence peut suggérer j 
pour n*ètre la dupe de personne* 
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ïe dis dcias les occasions importantes : 
nr prendre ces précautions dans les petites 
choses , c'est petit génie ; et si c'est en ma- 
tière dUmérêt , c'est en même temps petit 
(énie et avarice. Une Dame fort riche ee 
encore plus avare, allait elle-même à la 
boucherie à pied ; elle ne se iîoit à per- 
sonne. Elle avoit sur de beaux habits ,un 
tablier de grosse toile ^ cix elle portoit 
la viande qu'elle avoit achetée. Un jour 
qu'elle revenoit et qu'elle marchoit fort 
vite , il s'échappa de son tablier une 
épaule de mouton. Le Comte de Méchatin , 
i^ui vit cet accident, ramassa la pièce de 
viande., et appela la Dame à qui il la pré- 
senta , en lui disant : Madame , vous avii^ 
laissé tomber votre éventail. 

Nous sommes cependant bien éloignés 
de vouloir condanuier ici ces Dames res- 
pectables , qui , conduites par les vues 
sages d'une louable économie, vont de 
temps en'lemps elles - mômes au marché ^ 
.pour y connoitre le prix de ce qui s'y 
vend ; pu qui y conduisent leurs jeunes 
Demoiselles , pour leur apprendre à ne pas 
se laisser tromper un jour par leurs do- 
mestiqués. Les motifs différens ennoblissent 
ou avilissent les mêmes actions. Certains 
soins qui déshonoreroient un homme , ho- 
norent une femme et hii donnent de Tao^ 
^oriiê dans sa mgisoa» è 

Q ^ 
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Mais il n*est pas moins vrai qu*U vau- 
droit encore mieux être trompé quelque- 
fois, que de vivre dans une défiance con- 
tinuelle. Si la méfiance est la mère de la 
sûreté^ elle est aussi , quand elle est portée 
à Texcès , celle des soupçons cruels , des 
noires inquiétudes , des peines dévorantes; 
des chagrins mal fondés , avec lesquels le 
bonheur n'habita jamais. Les amîs de 
Jules^César , inquiets des conspirations qui 
se tramaient contre ses jours, ne ces* 
soient de lui recommander de veiller sur 
sa personne. // vaut mieux , leur répondit- 
il, mourir une fois , que de craindre la mort 
à chaque instant. Si Ton ne sauroit mon-* 
trer moins d'esprit qu'en se fiant à tout le 
inonde , on ne sauroit aussi montrer plus 
de petitesse d'ame qu'en se défiant de tous 
les hommes. Je mèpriserois le premier i 
jiiais je me défierois du second : il est au 
jnoios d'une probité fort équivoque ; et U 
est presque à parier que celui qiii se défie 
de tout le monde , est lui-même traître et 
faux. On ne juge souvent les autres que 
d'après soi-même. 

• Prenez donc le milieu entre les deux 
excès : penchez même , si vous le voulez , 
un peu plus du côté de la défiance. Tant 
d'autres se sont repentis de né s'être pas 
ftssez défiés 9 que cela doit vous tçnjr sur 
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VOS gardes , au moins jusqu'à ce que voud 
connoissiez. Combien de gens ne cher-* 
chent que des dupes l Méfiez • vous sur-» 
tout , comme le disent les Italiens ^ de 
celui qui vous fait plus de caresses qu'à 
Tordinaire : ou il vous a trompé , ou il 
yeut vous frompen 

L'amiral de Coligny^ qui ne connut pas 
ou négligea cette sage maiime , devint la 
victime des caresses perfides de Charles IX. 
Ce Prince, instruit dans Tart de la dissi'»- 
mulation à l'école de Catherine de Médicls 
sa mère , attira l'Amiral à la Cour par les 
offres les plus éblouissantes. A son arrivée ^ 
le Roi lut prodigua tous les témoignages 
amitié. Il s'y laissa pfendre « et méprisa 
les avis. qu'on lui donnoit de toute part; 
•Les plus babiles ne sont pas toujours assez 
en garde contre ce qui les flatte. De si 
belles apparences furent le funeste prélude 
du massacre de la Saint -Barthélemi ^ oii 
rAmîral fut assassiné. Quelques jours avant 
cette scène sanglante^ un de ses Capi-* 
taines vint prendre congé de lui : surpris 
de sa retraite» il lui en demanda la causel 
Ccn , répondit' il , parce qiion nous fait ici 
trop de caresses : faime mieux me sauver avu 
les fous , tpit de périr arec ceux qui se craie/ù 
s^S^t 

Q3 
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I^e jeu est uùc des occasions ob les 
îeunes gens doivent apporter le plus de 
défiance , quand ils' se trouvent avec des 
personnes qifils ne connoissent pomt^ 
parce qu'il est plus facile et plus ordinaite 
ày être trompé , et que les plus hi^biles 
le sont quelquefois; £a voici un exemple , 
qui pourra servir d*instructiofT aux per- 
sonnes trop crédules. Un joueur de pro<» 
fession voulant attraper un riche Médecin , 
fit le malade , et envoya le matin cher- 
cher TEscuIape. Celai-ci le ti^ouve aa lit , 
lui tare le pouls , et ordonne une purga- 
tion ; mais c'4toit lui-même qu*on vouloir 
puVgeri M promet de revenir le soir. Lors* 
qu'il arriva , un pharaon étoït étabii : As 
ïi*y jouoit cpiî'avec de For , et ta banque 
étoit de[ deux cemsrlours.. Le prétendu aae 
lade y après avoir entretenu de son étar le 
Médecin , qui jetoit toujours des yeux 
avides sur la table , lui dit : Fous avi^ U 
physionomie heureuse , voudru\^vous nu falrt 
k plaisir de pomtr dix louis pour moi ? Très- 
volontiers , répondit le Médecin. Le joueur 
lui donna les dix louis , et aussitôt il se 
suit à jouer. Il étoit si heureux, qu*ii ne 
mettoit sur aucune carte ^ans gagner. 
Toute la partie étoit surprise de son bon- 
heur. £n nioins d'un quart-d'beure il gagna 
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Claquante louis. U les compta au malade ^ 
en lui témoignant qu'il ayoii eu plu»ieurà 
fois envie de lui proposer d'être de moitié. 
Aà f mon Ditu l monsieur h Médicin ^ dit le 
malade , j'en suis au désespoir. Qui n'ave^-^ 
vous parlé ? Taurois été charmé dt partagtf 
avec vous ce pttit profit. Mais et qui est différé 
ri est pas perdu* Vous tCave:^ quâ revenir de-^ 
main à la même heure : ces Messieurs seront 
Ui pour prendre leur revanche , et nous joueront 
ensemble ce que vous voudre^^ Le Docteur n*y 
manqua pas. Il s'associa avec son malade à 
Oii laissa d'abord gagner quelques louis 
au Médecin ^ mats dans peu la chance 
tourna. U perdit , ce îour-tà et les suivans^ 
vingt mille livres qu'il avoir gagnées à 
force de courses. et d'ordonnances., 

If ouvrez pas devant dés inconnus votft 
bourse ni votre coeur .^ L'un et l'autre ont 
eu souvent' de funestes suites^ On se défie 
assez dii premier écuëil, mais on n'est pas 
toujours en garde contre le second. Pan» 
Ix ttberté des entretiens , on découvre k. 
des étrangers, ce qu^on pense sur le^cûmpit 
de certaines personnes qui font le st^jet de 
ta conversation. Combien cetteimprudencf^ 
n'a-t-elle pas produit d'inimmés ou de fâ-* 
dieux désagrémens. Souvent celui qui 
écoute ,^ prend au discours plus d'întérêf 
^u'oa ne pense , et il ne tarde pas à to 

Q4 
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faire connokre. On Qst confus et an re- 
pentir de cç qnî est échappé , et Ton a 
qiiel(|uefois bien de la peine à se rîrer du 
mauvais pas où l'on s*e$t engagé. Le Calife 
Uégiage y Thorreur et TefFroi des peuples 
par ses cruautés , parcouroir les vastes 
campagnes de son empire^ sans suite et 
sans marque de distinction. II rencontre 
un Arabe, du désert , ci lui dît r Ami , je 
voudrois savoir de vous quel homme est 
cet Héglagt dont on parle tant. Hégtagt ^ 
répond T Arabe , rvist pvînt un .homme ^ c*est 
un tigre , c'est un monstre. Que lui rcproche- 
t- on ^ l/ne foule de crîmts:: U s^tst abreuvé 
4u sang de plus d'au miiUer de ses sujets^ Ne 
Vjave^* vous jam-ais >yu i Non, Hé bien t tèv« 
les yeux, c!est à hii quetu parles. L^Arabç 
sans ' témoigner ' la* .moindre surprise , te 
regarde d*\in ceîl fixe^ et lui dit fièremenr ^ 
Mais vous, savei^ifous qui je sais.? Non. /c 
suis de la famille des Zehair, dont chacun' des 
descendant devient fou un. jour dt tannée; mom 
jour ^ est aujourd'hui* Hégiage sourit à une 
excuse, si ingénieuse y et pardonna^ 
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^jâ-^ec vos amis même ayt[ de là prudence^ 

Si tous les amisr étoient tels qu'ils de- 
vroient être ^ la prudence avec eu^ n^. 
seroit pas ucie vertu si néc^saire. Mais :le$ 
.vrais amis. sont aussi rares ^ <(ue les f^ufc 
ami.s .sont cpii^nfii^a'' . Ausisi le S^e- nous 
recommande*^- il dfe n« prendre un ami 
qu'après l'avoir éprouvé , et de ne pas 
nous fier si-tôt à. lui. Car ^ ajoute-t-il,^ /</ 
€si ami qui se change en ervufnt .*; /«/ t^ti ami*, 
qui prendra quereUe avec vous « et quL'par haine 
découvrira des- chqses qui ryi vous. firQ»t poiht 
d'honneur (*),' - : <. .,: - / 

Combien n'en a^jt-on paxvii^.', qui- étant 
devenus ennemis , d'amis qu*ils étoient au- 
paravant ^ ont abusé de la confiance qu'on 
avoît eue en eux l Le' mécontememéot^» 
le dépit , la -vengeancs leav a hk indigne*- 
-ment puWier-les -seerets et hr honte de 
leur ancien' artii. C'est donè un bon conseil 
qué'icelui que donhoit le philosophe Tialès\ 
de vivre avec nos amis , comme s'ils dévoient 
un jour cesser de l'être. Il faut pourtant con- 
venir que cette maxinle étant ptUi selon 
les règles àt: h politique que de' la vraie 
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aminé , elle doit plutôt avoiKlies 
nos amis qu*avéc notre ami. Une u 
intime s*accamœodt mieux dç toute T 
yepture du cœur que d'un exjcès de pru 
-Ayez , s*fl est pbfPfBW", oèaucc 
3)onS amis; il n'y a pas d'horïnête hooi 
^uine délire €a^«uî^*nè* mérite ifén av 
plus qu'il fféh ;â \*^ mâ^ ^^ 

iident. On a- "dit quM doit en ètrQ iixcae^ 
de rfaomme cemtne^^un ^Ê^k magniâqi^ 
«et .bien fait , qui péqVprefff(e pour dévi«4 



.^^réabli à tous ,. frb^e' â^ un seul. 
par^vos manières polies er par votre ia 
jiàiion bienfaisante, d^être aimé et; €sti 
•de tout Je. monde : OM^tgz vos msins 
.vos trésors à quantité de personnes ; m 
u'ouvrez votre cœur ec ne donnez -^or 
confiance qu'à un seul. Encore ne faut ^ 
Je faire qu^près vous être assuré qu'il: .^ 
,€st digne (*'). Faites pour cela choix d'ut i 
^ml sur et d'ujiei si exacte .probité , qvs^ 



(#) Si j'avols.à opter cntre^n.ami to zélé, mai 
iniitscret , et un ami discret mais, mpins z^ë» f« 
choisirois le dernier^ dit PAbbé -Girard ^ àwtis les 
exemples <|u*i! apporte pour confirméif râ âstinc^d's 
t|tie \é ^soà usage < Yi^t qu'on nihèfte eiitire 6p^ et 
fk9Uàr. On cf4f«D se: détetarioaiit àone^diOse, parce 
4u'on ne -petit les avoir toQtes: on etudsk epi companiic 
les choses , parce qu'on veut avoir la meilleure. Od 
*tst quelquefois contraint d*opter , on ne l'est )amais de 
jfikoisir. 
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:t:t 3r:fnt à cesser de Tètre , il ne soit pa» 
rrt tKf le cas de vôiis trahir. Si vous aveie 
r;eiir«|p bonheur d'i^ trouver un semblable^ 
lexordl^aignez pas de lui donner toute votre 
Ar.j^fiance. Jouissez • avec lui sans niesure 
:li2^outes lèsd^ceurs de la plus sincère 
9te.)itié , et croyez qu'il vous seroit p1u9 
jvev^teux de yious défier d'un tel ami que 
esHNi ^^^ trompa* 

jtàtpfà conâiz^néanoibins jainaif , si vous 
f/MQr'K prudent , ônrtaihes aÉitres ^ même à 
rôlbsplus intimes amis, sur- tout lorsqu'ils^ 
^r:i!Mivent trouver quelque avantage à pro« 
éaèer de votre confiance. Llntérèt est plu^ 
jiaïuissanf que ràfiiitié. Il y a des momens^ 
fl^iîritiqifat pour l'amitié , comme pour Tin-* 
!7^êocence. Eh voici un*«xdmple frappant. 
èm- Un Marchand fort riche , sur le point 
3iNle partir de Rouen pour Paris , alla prendre 
/«(congé d'un de ses amis. Il lui dit le sujet 
({•de son viyyage , et lui parla des lettres dd 
-"change et de Targent qu'il vouloit porter 
^âvec soi. Celui-ci fonria sur-le^cbamp le 
dest^in de profiter d^unèsi belle occasion*^ 
Il le pifia de «fifférer son' voyage de quél^ 
ques jours, en lui disant qu'il pârtiroit 
avec lui , et qu*îls s*amu«eroicnt sur le 
route; Le Mai'chalnd n'ayant pu se- rendre 
à sa prière, il le chargea d'une lettre, et 
fe pt&a^de ta remettre 4'abbrd en arrivant^ 

Q é 



avant inêine,:lut dit-il, que vous *<oyrt 
desceodu /à zucàh logis; parce que ried 
p-est plus pressé*.. Le Marchand prit Ja 
lettre , et promit à son ami de feire exac-* 
tement sa commission. M partît dans ua 
coche. Dès quMl fut à Sarnt- Denis, à deux 
lieues, de. Paris , lin Exesvpt ^ escorté de 
quelques Archerà,.:fit arrêter le cdche, et 
obHgea le Marchand d'entrer dans un fia- 
cre y du J*on tnitatisst^a valtie. Le Mar- 
chand fut conduit à Paris chez M. d*Ar* 
f/tnsan , Lieu^nant-général de police. Quoi- 
qtie sa conscience ne lui reprochât tien ,' 
il ne laissoit pas d- être fort inquiet. Vous 
avez sur vous; , lui dit* ce Magistrat , des 
papiers dangereux. qil^U faut ^que vous me 
donniez :'U y y* de votre vie, sr vous 
me cachez 4|uelque chose.- Alors le Mar- 
chand lu-i fit le détail de toutes ses lettres 
de change. Vous avez d'-aurres papiers , 
lui dit M. ^ArgtnâOTi , je vous répète qu'il 
est pour vous de la dernière conséqueoce 
que vous me disiez la vérité. Le MarchatHl 
se souvint alors de la lettre de son ami» 
Il la montra. M. d*Argtnson lui dit de^rou- 
• vrir. Il s'en défendit , en disant qu'il aimoii 
mieux qu'on le conduisît en prison que 
de faire- cette infidélité à son ami. II fut 
tnfip obligé d'obéir , parce qu'on lui or- 
^ana d'ouvrir la lettre souç p.eioe de la 
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Vie. -II lut ntte fettre fort courte*, ch ces 
termes : Sdisissc^-^vG^s eu porteur , et' expé-» 
i/ief^^fe sans^'ptfdfedt temps f j'arrive inces" 
sammenf , et nous partagerons sa dépouille, Lô 

Marchand s'évatiouit, A peine fut-il revenu 

à lui par les secours qtfon lui donna , 

qu*il s'ècrîaf : Ckî ï âl ifui désormais me fitf f 

M. ^ArgensonhA dit qtl'il n'avoir rien i 

crathdre ,' qire celui à qui on Tavoit re^ 

conttfiaridé et dît arrêté , ef que ceîiii qui 

àvoît écrît fa lettre étoit pareillement eii 

lieu (te sûreté. Il avoir été informé^ de tout 

par une personne , à qui le faux amr avort 

confia son dessein. Qui peut rie ^ pas Ve-^ 

confloitfe* ici; liiie deces perrttîs^ion'sassei 

ordînairbs de la Providence 'divine , qlii 

àécrfncerte'lè's itiesutes des ^éîérafs , et les 

fait 'tormBer entre les nifains deMa Jusricè \ 

lorsqu'îfs s'y attendent le fftoTrts >' 

Coninfre les exem'ples iiisrruisent autant 

et peut-i-êtrfe mieux qtfe les leçons 3e rrtqi». 

râlé ; nous airpîis ëficore en rappbftà* ùrfî 

çui fsfit beaucoup d^oniiéuV à* fci* Sagesse 

ingénieuse de M. 'ât Sariftii; Ce- tfth pàï 

le seul on il ait montré', /aîrfsl ^rfe M.-îf-^/^, 

genson , des talens- supérieurs daïis l'exer^^ 

çVce du même emploi, qui eri^ettge de ï\ 
grands; ; -•*•'-•' --'-^ ''*• '"•'•-■■ -^ 

XJn homme de 'Ptovîncè^'^tant^enû'^ 
JPariS'poùr y âchetie^^une cferge ,^idëpoii 
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cinquante mille livres entre les maids 
ami ; lorsqu'il eut arrangé et terminé sg 
afiaire , il alla redemander le dépôt çï 
avoit confié. L'indigne ami fit réroo:; 
ce dit qu'il n'avoir rien reçu. IL*aucre 
désespoir vint trouver le Lieutenant-gén; 
de police , et lui exposa sa malheure 
situation. M. </e Sanint lui demande sll 
pris un billet, ou s'il y a des cémoias. | 
répond qi^e n'ayant pas cru devoir se d 
^er de son smi , il n'avoit tiré aucu 
billet y et qu'il n*y avoir ea d'autre témoi 
que la femme de son faux ami. Le Magi 
trat y après un moment de réflexion , Ii 
dit d'entrer dans un cabinet voisin , et c 
l'y attendre. . tl envoie, aussitôt cherclK 
ji'infidelle dépositaire, et lui dit : Il vicr 
de me revenir par la police, que \oq 
avez reçu un dépôt de cinquante milli 
francs , et que vous refusez. dé le rendre 
Ju'autxe nia qu'il eût Jamais reçu un tej 
dépôt.. de personne. Je Je veux pour un 
inomépt, reprit M. dû Sanint; mais pour 
pieux m'en assurer , écrivez à votre femme, 
qu'on (lit en. avoir été ..témoin, ce que je 

vais vous dicter, ù vous prit , ma très-chère 
épouse f de remettre au porteur dt cette lettre 
la somme de cinquarite mille livres , t/ue j'ai 
feçue devant vcu4 en dépit dt Monsieur un te!, 

XI faillit obéir,, et .écrire ^ le billet. M, dt 
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-^w renvoya par une personne sûre'^ 
'^ S',: rapporta la soamie.Le traître ami coa- 
*4ncu de sa fourberie , se jeta aux ge- 
i: ux du Magistmt , qui lui fit une sévère 
orlmande. Pour achever de -le couvrir 
'^"' confusion , M. .</< Santnt. fit paroitre 
ivutre , à qui il remit ses cinquante mille 
:-/res , en lui recommandant de prepdije 
cxns la suite pjus de précautions et, dç 
: âeux: placer sa confiance. 
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ES premiers soupirs d'un fol a'Inou^ 
îôn^ les derniers Soupirs' de la sagesse. Dès 
qu'on a commencé une fois à donner en- 
trée dans son cœur à cette passion , que 
les progrès en sont rapides î Cesr là sur- { 
tout quMl Faut sVpposeï* atîx tommenee- 
mens , et que le remède vient trop tarS , ' 
lorsqu'on a laissé au mal lo temps de se 
fortifier. Jeune homme , sî vous êtes sage^ 
résistez aux impressions naissantes , étouffez 
les premières étincelles^ Il en est de Ta- | 
tnour comme du feu : il ne four pas jouer | 
avec lui , et ii est plus aisé de le prévenir ) 
que de Parrêter. 

Un père avoit un fils qu'il aimoit beau^ 
coup , parce qu*U étoit sage et appliqué à 
son devoir. Il ne prenoit ses délassemens 
que dans sa famille ou avec des compa* 
gnons vertueux. Telle fut sa conduite jus- 
qu'à l'âge de dix-huit ans. Le père croyant 
alors pouvoir lui procurer des divertisse- 
mens plus agréablè's, lui proposa d'aller à 
pn bal chez un voisin ^ et l'y mena luirr 
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ime. Il le conduisit encore deux autre» 
is dans ces sortes de- conipaçnieSv Lo 
me homme y prit goût, et y conçut de 
ttacbement pour une fille qui n^ lui con- 
•noir pas. Lt père s'en apperçuf , et lui 
ifendît absolument d'y * retourner. Mais 
passion l'emporta sur le respect et To-» 
(èîssance. Cependant Fintrigue éclata et fit 
u bruît. Le parc sentie sa faute et voulut 
'^ remédier par de plus sévères défenses^ 
l et oit trojpf tard : on Ici méprisa. Il em- 
>loya la correction et la rigueur. Le fils 
rrité sortît de la maison , et allaVengager 
àatis la cavalerie. Quelques mois après, U 
fut écrasé sous les pieds.de son cheval* 

Lia feunes^e est te- plus dan]gereux de 
fous les âges.' Lé temps où Ton a le plus 
besoin^ de réflexions.^ est celui ou l'on en 
fait lenroins. C'est , pour ainsi dire , une 
presse continuelle , et la fièvre de la rai-* 
son; L'amour semble y être àuguet , pouf 
épier les premiers momens. A peine la na« 
ture^se'd^vdcypiTe ^ 'qu'il cemmenace à dé- 
cocher ses draîts. Qu'ils sont redoutables^^ 
quand ûls tombent sur un cœur facile à 
s'eoâamxnerri . 

Le jeune homme se trouve entre deux 
écoeib bien dangereux pour lui , la cor-* 
ruptton du-, siècle , et ses propres passionSè 
i^our ks éviter^ il nie kiliaut .pas moin^ 
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que la prudene^e d'Ulysse , qui fermi 
oreilles aux voix perfides et enchant 
des Sirènes ; ou les conseils du sage M 
et la docùHté de son jeune élève. £ 
faudra-t-il peut-être Tarracher malgrél 
la séductionr , et le précipiter dans la 
pour empêcher sa fragile vertu de i 
naufrage. Tant il est difficile de trîomp 
d'une passion , qui n'a que trop de for 
«t d'attraits ! 

Tel est même le malheur de la con 
t!on huoiaine, que la sagesse la plus co 
sommée , et la prudence la plus estima 
dans tout le reste , échappe quelquefais av 
peine à Tamour. Les plus grands houirni 
ont eu sur ce point les plus grandes £6 
blesses. Ceux qui par Tâge, par Texpé^ 
rience et par d'exceileits conseils , seroienj 
en éçat.de conduire les autres, sont quel^ 
quefois assez malheureux pour se laisse^ 
conduire eux-mêmes par cette aveugllg 
passion. i'! 

- Elle est dans un Magistrat ^ dans uifii 
homme public , encore phis honteose et 
plus déshonorante , parce qu'il doit avoir 
plus de sagesse. Elle obscurcir l'éclat âti 
grandes qualités qu'on possède. On est 
éclairé , incorruptible ( srpourtarit on peu» 
Têtre long*temps avec une telle passion ) , 
ami de l'or4re et de Ja discipliAè , atracbi 



^ devoirs , zélé pour le bien public.^ 

^ plus on est respectsrble par son rang , 
;^ ^«s grandes qualités ; plus 11^ y a de 
..^^ à devenir le vil esclave d*un pen- 
. .it^ malheureux, et plus le scandale est 

.%^^ Souvent mênfie il se transmet à 1^ 
^ cérué ta plus reculée par les récits de 
, stolre , qui n« le conserve que trop^ 
. Jlement dans ses fastes. Combien de 

xv<is Princes ont terni une partie de leur 
:itre par cette foiblesse , et auroient de** 

i, cte pouvoir en effacer le souvenir de 
,. mémoire des hommes l Racine , chargé 

r ILouîs XIV de faire l'histoire de son 
-Sne 9 lui demanda une audience parti-^ 
;ilière. Sire,, lui dit-il, un Historien ne 
,pit point flatter , il doit représenter soa 
»jéros tel qu'il est , il ne doit même rien 
.^blier : comment votre Majesté veut-elle 
^ae je parle de ses amours ? Le Roi lut 
^pondit : Passif [à-dessus. Mais , Sire , re- 

•it Racine, ce que j'omettrai, le lecteur 

i-e l'omettra pas, et me fera un reproche 

^e ravoir supprimé. Louis Xlf^ne se rendit 

vpoînt , il lui dit encore : Passe^ /J - dessus^. 

Alors Racine lui répliqua : Comme il y a 

dans la vie de votre Majesté des choses 

incroyables , la sincérité avec laquelle 

j'avouercKs à mon lecteur les foiblesses de 

mon Héros , lui persu^eroit cpxe je ret;» 
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fecte toujours là vérité, et servîroî 
garant à mon histoire. Le Roi , après 
moment de r'éfle:!tîon , lui dit : Jt sm 
indéterminé ; tout ce tjuejt puis vous dijf 
présent , c'est de passer là^ dessus. 

L'Auteur de l'eicellent Traité de tm 
des passions (*) , dît que quand tes horo 
seront devenus des Anges , M leuf s 
permis de contracter amitié avec les femœ 
Quoique la sainteté de leur état , robli 
«on plus étroite d'une conduite îrrépr 
chable interdisent particuFièrement aux 
cîésiastiques tout commerce intime etfi 
quent avec les personne» du sese , 
autres ne doivent pas plus se le permettr 
puisque le péril est égal pour tous du c6i 
de ta nature ; et que du c&té de la loi il 
a la même défende de s'exposer au péril 
si Ton ne veut périr. Le commerce dé^ 
femmes aimables, comme Tavoue liii-mêm^ 
M. de Claville (*) ^ est le plus propre à! 

(*) Le Père SéaauUt de l'Oratoire, Tun dés plui* 
grands Prédicateurs de son temps. Il mourut Gênerai : 
des OratotîenV en 1672. Gdtre ses Sermons -^'on ne 
Ht plus y nous avons de lui d'autres Ouvrages de piété, 
4e morale et de politique, ëgaUment tombés <)ans ui 
oubiî qu'ils ne méritent pas* 

V {*) La' morale de- cet Auteur sur le commerce des 
femmes , ainsi ,que sut les plaisirs , sur les specta* 
iles I etc. n'est p«s ais^^^^xaçte ni" bonne à suirroi 
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e A l'épreuve la raison d*un homme 
at et sensible. N'en pas connoître le 
er y c'est aveuglement ; ne pas craindre 
èpravation de son cœur , c^est pré* 
ption^ Malheur à celui qui compteroit 
ses forces et sur sa sagesse ! il n'ea 
it que plus près de sa chute. Eût-on ^ 
Yinnocençe la ^us constante^ et par 
;>lus vertueuse éducation » Heu de s.e 
vre invincible : on ne sauroit trop muU 
ier les précautions contre un ennemi. , 
^st si redoutable et dont les moindres 
jps sont mortels^ Le vice grossier fait 
cteur., rimpudence effrontée donne df 
idignatioji , mais la beauté modeste est 
m plus dangereuse : en l'aimant on crojt 
limer que la vertu , et insensiblement 
i se laisse aller auij^ appas trompeurs d'une 
issîon , qu'on n'appçrçoit que lorsqu'il 
est presque plus temps de s'en défendre, 
our éviter ce piège et tant d'autres pré- 
arés contre l'innocence , il faut vivre avec 
ïs femmes ^ les plus honnçtes même et les 
lus sages , d'une manière toujours décente 
ît respectueuse 3 étayer sa vertu par la çir- 

TTf m ' i> ■ P N il «^ i MH »■■ I ■! Il 1 ^ u mm 

[1 a voulu, ce semble , en plusieurs endroits de son 
Ouvrage 4 allier les deux ennemis les plus opposés et 
les plus irréconciliables , l'Évangile et le monée » mais 
*Vi% fyccM et par- tout aussi maL 
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conspectîon et par là vigilance, tthi 
Yifîer par une grande délicatesse de sen^ 
mens. Loin d'aller chez les femmes poi 
les corrompre , prenons auprès d'elles le 
de modestie et de pudeur. Si les horotn 
«voient plus de retenue, ils leur trouv 
r oient moins de foiblesse. 

Si vous êtes donc en quelque soi 
obligé de voir de temps en temps les femm 
respectez - les , et soyez sur vos gardes, 
n'arrive que trop souvent que des comm 
cemens purs et honnêtes ont des sui 
lionteuseset criminelles. L*homine est bi 
foible : connoîssez-vous et craignez. LeJ» 
plus forts ont été vaincus. L'exemple dv- 
David, ce Prince selon le cœur de Dieu^ 
celui de Sahmon, qui étoît le plus sagP 
des hommes, et tant d'autres, doivel^ 
faire trembler les pkis intrépides. ^i 

O vous qui voulez conserver vos mœi^< 
et votre vertu, évitez soigneusement toun^ 
familiarité, sur* tout avec ces femmes qu 
ne connoissent point les lois delà pudeur. 
<t qui , par le peu de respect qu'elles onj 
"pour elles-mêmes , apprennent aux hommaj 
-à ne pirs les respecter, et les Invitent à les 
.séduire. 

* * • 

Redoutez et fuyez avec encore plus de 
i^oin ces femmes élégantes et méprisables, 
<|ui , ne rougissant pas de prostituer les 
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^rémens que la Nature leur a donnés , se 
>nr un métier d'attirer et de faire tomber 
in s leurs piiges une trop imprudente jeu« 
ssse. Craignez leurs manières douces et 
:i gageantes ; craignez ces yeux animés et 
loquônSy ces tons de voix tendres et in-^ 
nuans, qui savent si bien la route du 
C3eur. Elles n'ont rien de doux et dVimable , 
ul ne soit mortel. Il ne faut à une de ces 
sncimes artificieuses qVun clin d'œil, pour 
enverser à ses pieds votre vertu chance- 
inte : il ne lui &udroit qu'un soupir ^ 
[u*uae de ces larmes fausses ^et perfides 
omme elle, pour vous rengager dans ses 
ers , eussiez-vous enfin formé larésolution 
L« les rompre. Il est, plus facile de s'en 
>réserver que d'en sortir. Ne vous laissas 
lonc pas prendre à ses trompeuses flatteries y 
L ses redoutables et funestes attraits, qui 
en ont perdu tant d*autres. Si vous êtes 
libre, ne vous jetez pas dans ses chaînes: 
Elle ne vous attire que pour vous perdre: 
L'Orsque vpus lui aurez tout donné, elle 
wous insultera et se rira de vous. Une 
courtisane reprochoit à un jeune Seigneur 
^u'il aimoit te changement. Vous ave^ rai'» 
jpn, lui répondit- il, car tout ce qui étoit 
chc^ moi est passé cht:^ vous. 
I Mon fils , nous dit la Sagesse , par la 
bouche du plus sage d^s Ro^s , gjardex met 
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paroles y et faites r vous clans votre coKt 
uh trésor de mes préceptes : observez mèS 
•commandemens , et vohs vivrez : gardez 
ma loi comme la prunelle de votre œil , 
€t écrivez- la sur les tables de votre cœur. 
Dites à la Sagesse : vous êtes ma sœur, 
et appelez la Prudence votre atxsie; afin 
,qu*elle vous défende de lafenime étrangère, 
-^e celle qm s'attache à-readre son langsge 
doux et flatteur. Car , étant à la fenêtre de 
-4na maison et regardant par les barreaux, 
j*apper^ois "un jeune insensé qai passe dans 

une rue au coin de la maison de cette 
femme , sur le soir, lorsque la nuit deve- 

noit noire et obscure. Voilà qwe je vois 
ivênit au^evant de lut cette femiae , patèe 
^de tous les attraits jd*une courtisane , et 
, préparée à surprendre les ames«'£lie preni 
)cç )emie homme, ét4e caressant avec un 
. visage effronté , elle l'invite à veisir cher 
.elle s'enivrer de délices. Elle le- prend ainsi 
.au filet de ses discours , et l'entr^ne par 
i les caresses de ses lèvres. Il la suit aussiiôc 

cohimc un bùeiuf qu'an .mène px3ur servir 
?de victime*; comme U9 agneau qui va à h 
. BïOfit en bondissant , et ql'ii , Stupide , ignore 
tqu'on l'eptraine pour le lier; comme un 

oiseau qui se hâte de se jeter dans le filet 
; qu'on \m tend, et qui ne sait pas qu'il 
t court à^s^ perle. .• - . 

Êcoutez-moi 
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lÇcojiKç2-oioi . donc ^ mon fils , rendez-. 

vous atijgntif aux patoles de ipa» bouche* 

Que votre esprit ne se laisse point en* 

traîner dans les vpies de cette fpoiine , et 

ne vous égareic pa$ dans ses sentiers. Car 

elle en a blessé et reny^rsjè plusieurs , et 

t^lleisi fait perdre la yie aux^plus forts. Sdt 

maison QSt le chemin de Tabyme ': il des^ 

cend ^ ce cheçiia , jiisq.u*à la profonç^yr de 

l^ mort, et aboutit à 1^ fin la plus funeste. 

Mou filjî,^ éloignez donp d'elle YQtre voie, 

et ne vouçapprochez ppipt de la porte de 

$a nstaispx^/N.e prostituez pas votre honneur 

à des étrangère^, ni vps années à une 

.cruelle ; de p^ur qpu.e ces étrangères ne s'en* 

riçliissent de yof biens, et quç vos tras» 

vaux jdjS passent en la maison 4'.u.n autres 

€t quje yo.us ne soupiriez enfin quand vous 

aurez consumé votre vigueur et votre corps , 

en disaat : Pourquoi ai -je détesté les sages 

ioi5tru.ctions^ et p^Q\irqupi mon ç^ur ne 

s*est-il point r^endu.aux remontrances qu'on 

fli^a fîiues n ?. : . ,. ' V 

Ce^serpit bien pis encpre ,^si déjà vous aviez 
contracté des .çngag^m^ns sacrés et invio* 
labj^es,. C'est un p^rjurç etun sacrilège que 
d^engâger à dVutres un cœur qui n'est plus 
à soi. Les maximes corrompues du monde,' 

(♦) trOT. J €t 7. 

TQm€ F. H 
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toujours démenties parla voix de laco&v: 
cîence; les prétextes les plus spécieux, 
sugg;érés par e 'ibertl :age^ par le dépit, 
ou par le desif de la vengeance ; les exemples 
les plus imposans, donnés par les personnes 
même qui doivent servir aux autres de 
inodèle 2 ne saurôient prescrire contre' la 
Jol divine, ni servir d'eXcuse au tribunal 
de celui qui a été prif à témoin des ser< 
mens jurés à la face dé se$ autels. Si un 
honnête homme ne doit jamais, ifiéme se- 
lon le inonde, manquer à sa parole ni â 
$es seripens;; celui qui y manque en ua 
point aussi essentiel, mérite-t-il d*en poncr 
le nom? VtilU^ sur voj/ls ^ man fils^ disoît 
Tobiç , ^K défie^-^oui dt votre cceur : évltti[ 
féçueU des femmes ^ et content de cetk que Dieu 
vous dçhri^ra pour épouse, crai^ne^ Ju^'u'aux 
*7iaiss4nces mêmt (^unt i(içlinâtîçn qui cqttduh 
4iu crime (*). 

I.a femme d*un autre ne doit inspirer 
ique du respect, ou, si elle n*en mérite 
pas , du mépris. Une fcrorte doit se ^ire 
gloire de penser de même à regardées 
|ipmmes; et quelles qae soient ^es Valsons^ 

file a toujours tçrt de s'àttâçh^r * d*autre 

« ^ p 'i " ■ • j i , ,j *. ' . f 

» i , ■ i - .. K l-- I ' ' ^ *• 

{*) Atttnie tihit fli mit ah omni forfiUaùome, cf 
pr^uer- tittorem iuam nunquàm péM^rts cfpnçii ^çot% 
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^^i son époux. Ud6 Dame yerl^ieuse sol;- 
licitée par uit Genrilhoinoie , loi fépoadit ^ 
Lors fat j^itoîs filU^-jt dépendais ^cmpng^jc ^ 
à présent que je suis "mariù ^ fappartUns . à 
mon marU 

L'action de Lucrkt , <[uoi<)ue blâmable ^ 
oe prouve que mieux combien cette, chaste 
Romaine avoit kqrreur de ra4ultère« Cille 
venoit d'ètretléshaaorée par le fils die tarquia 
le Superbe. Son mari qui l^ignorort , lui de* 
snanâa, en rentraqt chez lui. si elle se 
portoît bien» Une femm%^ répooe|it-(ellç» 
qui a perdu son honneur j^ peut elle ,être en boa 
état? Voire lit porte encore les marques de Vin" 
science de Tarquln* Mon corps a , été souillé , 
mais mon ame est ^demeurée fur^ ^ et la mort! 
vous rendra' témoignée, Je ma/ii^tp^océpce^ %a 
acherant ces mots, elle tica/i^n.poignard 
Qu'elle teoioÂc çaché^ ç^ se renCoiica dàac 
le seio- . 

La chasteté conjugale , qi^oique» moisis 
pure et ^lus '^nipaffaijte -que J^autre » ^st 
quelquefois'plus d>^cile^à^arder* CVst^cju'îI 
est plvs ai^i à-pUusiei}r$ pefsonn^ dç.re- 
aclnçer eotî^emjèijUs^ua^ p^aii^rs. i}.es'$enSp 
qu^de letlr pfqfcrjr^ i^^fpiîs ,,çi de Vea 
uâer que selon jta ^oi :4>u av^ modération* 
LavîrgiBÎié triomphe presque sans combat 
et saas ^x^^y^^i^c^ .<m*çlie s'éloigne des 
^cca^ftft^ft ^'eli© f^it.le. ^anger^, Mais 

Ha* 
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dans fe iliarîargfe ji! n'y a qu'tm pas ^é \i 

chastètè'àu désoiiîfre , et Toccasion est aussi 

prochaine mf^ fréquente» Lé lit auipttal est 

VrâitnèittftdbMtabl^: L'esprit d'în4:on€iiieace 

tourne sans cesse autour , pour' dévorer 

}es épôtix sans pudeur , qui se perosetteot 

ides excès que la raison condamae et que 

ïa lleîrgro'n réprouve. Cest là qa\Mn grand 

'ncjftibfercPètiohx trouvent k mort de rame^ 

et qûelqiféfais^ttu corps même. 

' Là mztfiérg'e a ses lois établies de Dieu; 

èf qû*îl tl*e!^t pas permis de transgresser. Le 

Sacrement n^x cuise pas les désordres qui 

s*y commettent : au contraire , i) les rend 

^lus énoi^mels , puisque sa saintesè ea est 

violée; rtiitfbii fë'profahe en otiu^geant 

)èi lois sacrées j8è la- Nétore/ Nous nous 

garderons. Ui^ d'ëdttor' ici dans le détail 

cfes' crimes ^ù'oii ^ pérrtiet. Ct so»t dc% 

œuvres de ténèbres , qu'il faut laisser sous 

les voiles '<r(A îes couvrent. 

tr d*y^ k t^a's inoins de itiaRieur ^e <it 
làôÀtë à se laisser vaincre par l^Mot^ cri«* 
miny. 'Celui l^i ^^it Se garantir de ses 
traitl/ie^r ^sk hetirhù^ ^qut âge. I,^ 
pefnes ^^btntàiHi^è '^fr fkiït '<la sagesse. 
ll'am oMf tr^in^^ Hprès kii iei draintes , les 
chàgrlfts', lés n'ègrcttf^^t' t^Dfi'blterrogeok 
toutes les*'{;et'éonnes-'qttîM$y-soi|t leplus 
livrée^'', et ^u^n^Qiilrèlt-ctti H^^ 4tf3Q 
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k^ |i%is heDKuses^ elles coovieiUlroient 
que leurs chagrios étif pjissé df beauçouj^ 
kurs plaishn» 

Un«e passTQo naissante; étale , il est vraS^ 

tatH ses charmes ,e^f)romet Jes pWs coosr 

ta^nte!^ douceurs : les commeacçmens en 

sont é^uxxommele miel » mais Ufin en csf 

emèrx commt V absinthe (*)i C'eSl ce «pi'éFj- 

prouva la faoneuse Anne de Svulen. Éblouie 

de Ttéclsit )du trône, comme tïenri PlJI 

Je fut d'^.ses charmes, elle eut la foiblesse 

de sacrifier «i vé'rtii à son ^mbiiion. *Ce 

Prince répudia sk légitime époù'sfe, et ne 

ji'nne de Boulen Reine ^Angleterre* Mais \k 

comtle de sa ifbrtufie fut le cofh'mèhc^fcedt 

de ses malteiirs, /^«/irr/dôntl'ihcoti^tsince 

eo' amour faisôitle caractère, ayïrftCôHça 

\3nS Yf ô uv el le iinHiiaiîo» -pour -h^nme S<^ 

mokf^^ AnM de J^ow^çàVeB/apperfar, er^ré* 

solut de pfeféfe sfti^rirate. Elk s'artaclHi 

quelqiTcs Sèîgnetfirs^de la Cottr-j et fut sotïp- 

,çonnée d'avoir avec eux un mauvais com- 

merce. Le Roi Uii^t faire ;5;on procès ;'fc 

sans êare «onV^iacue*, elle ei»i .Mtè^e ÙWr 

chèe >sMkr uti ^cWmd. Tirôe exempie d«s 

faiièètes !5uhés de- l'^nfofu^'^èt<i«iiicr!<'4t 



' ' •••;>.• —••,■•' . ,j. 



(*) Kt aitenâtts falldcta thuHira t favns ènhh 8ti» 
tl-làns Ichia- merti^cis , tic\iMimy antekt-'iMut wnttfa 
J««« •Uinthium. Pror. 5. " « i t;7 ^ 

R3 
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conftbten d-amres aussi frac pani ne ptm^ 

rions» liôuS pas- citer } 

Un ancien Poëte , qui 'pouTOÎt bien le 
farbir p^r si' pri)prô ^ekpériencc , avoue 
que ?es'rtfutesies p\ns ûsuries de ramoui 
«ont semées d^aiftertutnè_^ et que des venins 
cruels y sont souvent cachés sous la 
douceur du rtie\ : 

. ! Irnpia suk du/ci m elle vemna latente 

. xAi^vCÎaçne des Uouîièrts (*) y pour rendre 
îcetie v4:rîte plus sensible , emplore une ne* 
,tion4Rg^.nieuse et agréable. Elle feint que 
j3.n§,uiiJ50Qgé_elle crut voir ^sur des tnyrtcs 
^Wfs!!,rùn oiseau plus, beau que tous /es 
^vtîtçs^wOt la VOIX leâ3p€>rtou sur les 

^-è T ii U . t am^i jl^ iiMi i « Il ; '^ Il PII ■ I i ■ M ■■■ I I i< 

•~ {*^ Née» i-*Parî|vfcts* 1654, et Aorte tn i^^4. St 
efle eût. lu $e' bori^r -à Ion vxaV ^nre., elle ioun-oit 
. avec . plus d^ glatçe 4'^^ R^^^ distinguée parnî le» 
. f$n9t|)es • q.ui ont illustré le Parnasse français. St% poé- 
sies l^eères sont pleines de douceur et d'agrémem* 
'hâ phipart^' ses làylUs surpassent tout ce que nous 
avons en* ée ^erifè; Mais %ki tragédies au^éessous âa 
' tnédtb'crer; ^prourent ^e le çôth^rne n'est pa»> £au pour 
^les fféipfri^t. ta|m« .qui onf la «ceinture .de . Vémus» Le 
recueil de %t% vers, auxquels ona joint ceux de sa 
"fiffe ; bieiT inférieure à 4a- «i^a^'-coatient ua. gcaad 
.nombre de, pièce» qui ne mérîtoient pas d'être Imprî- 
.iT)ée$ ». et ^qui. n'obtiendront jamais Vapprohation dcf 
lerswnes de goût. ^ ^^ ^ , 
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^l^is doux rossignols*. £11^ courut long«; 
«emps après , sans pouvoir Vattmp^r :. '^ 

Enfin n'en pouvant plus^ il 4e rend , Je Tattrape.» 

Comme j'en avois ta dessein ; 
fit y folle que je suis , i*ai si peur qu'il n'échappe ^ 

Que je reofermt dans mon sein* 

O déplorable aventure l 

Ce inalideux Oiseau ^ 
' Qui n'^voit paru lit beau , 

Change aussitôt de iîgure» 

Devient un affreux serpent , . 

Et eu venih qu'il répand 

Mt5n coéur fait sa nourriture. 
Ainsi» 4oti]t et goûter let plaisirs innoclps , 
I>ont sa trompeuse voix avoit flatté mes sens , 

Je .tou&ob de cruels aup^tcesk .3 

Le traître n'avoit plus sa première douceur » 

Et. selon ses divers caprices , , 

21 t^oubloit ma raison et déchirojt mon coeur* \. 

Par des. commencemsns si rudes , 
Voyant, que les plaisirs que je devoîs âvolit ', 

Se cbangeoient en inquiétudes ; 
Renonçant tout d^3n coup au chimérique espoir i 
Dont il vouloit me faire une nouvelle amorce,- ^ 

D*ujt dépit pteiif d^'fâl'Ctft 

J'eÉipnirttai toùfe lâ'^d^cej '^^ ( 

r ■ ' ' ' '• • 

Un autre Ppëte Franço^ç^/plus fibértîA 
peut -être dans ses pensées qu^ dans s^ 
'conduite, quoiqu'il soit rare et difficile 
que lé libertinage de l'esprit ne produise 
pas celui des aijOBiirs, fait aussi ua aveu qui 
est rMpres«ioa-<lu.<;oiuryd»iw5.ttn«'de ses 
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FabkS ; èù , après avoir faît Pflage âc fa^ 
mitiéVil ajôùtfer •'; -^ 

<Cbf sftitre sentiititfatr'^dé Ton a^efîe éwtonr , 
Mérite morni^ d^onMVir*: tepéhdint chaque jo«r 

Je îc célèbre et )é te dmntë. 
Hélas ? il tj'eir rend pals ihbn atne ^lus eohtente (*}. 

Quek troubles en effet , quelle peines , 
quels chagrins y ^elf» toitrifietf» secrets sont 
presque toujours les ;fmîts aftters des cri- 
minelles amotrrS î têé préttîère^. peines 



l*) Jxt^ PMtttint» Il «Qf le bônfaenf 4e re«dfti«dtre 
ses é^^taW»^ et 4'e3tpi«r f«r uft repVMk C^ioère les 
icandaleux éctfrti de; tt -ittuse ikendtuM. 

« 

Vrafoa'nVto^Ù5 ses écrits', vrai dans tous ses ^îscoucs^ 
Vrai dans sa pénitence à la ttn ié ses îours. , 
Du maître q^ ^^'PP^9^^^ '^ prévient la Justice , 
Et Viuteur' de JqconSe est irmé^un cilîce. 

|I est fâcheiix pour kfr. «Kevrl , ^ue les Ctmteê it 
1a TontAim»» déngnés kî f^ joelui de Socomie , et qui 
sont autant de mo^^^ftldcnurratei » soient en mêine 
temps un recueil ^^takl«Éigt^Ius profve» à*corrompre 
la jeunesse qu'à la prjInHwir ^ catmme.ifi |iéfilt>ît bonne- 
ment ItAuteur : cejquilui £aîsoit.dirÀ avec une «on- 
fiance ,' que Ife eandeâr séiHe àé son. caractère peut 
tauVer du sou|yçon de fâtiés^é ^ 

J'ouvre Tesprît , et rends le sexe habile 
A se garder des pièges divers. 
Sotte i^noranco en fait trAucher milfe » 
Centre un» s«u^jlipi iiiirtfUt fl^t^ts* 
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\vren y éproUTC , à la ^phce de» (^kUir* 

qu'on s'y promettoît , softt d«s inquiétadetf 

contiiurcUés, tantoar de h part "de ta (ler*^ 

tonne .atmée. dont on t où TindilRèrence 

i vaincre, ou Hnconsfaitce à fixer , ou l^tf 

caprices à «otiffrir : ta'nt&t de ia part deS 

parens et des surveHIans €ttetiti& ^ dont il 

est difficile de pouvoir tromper la vigilance^ 

fatu6t de la part d'un rival qui, Rebuté en 

ap^rence^ est peut -être fkvoHsé ^en se^ 

cret.r peut-être ihéitie que, plus aimé, iî 

reçok vtne pai'fié de Vos présens, et que 

deuf fourbes, au lieu ^^in , se divertissent 

4 vos d&péns : cht A es^ rare qQ^ubefi^nie 

galatite n*ait qu'une intrigue , ' et plus en-' 

eote^^elle n'ait tjue ee vicel -' -" •'* 

Céïf&ifi^û d'afHèhutnes et dé pein'ei rt'é- 

^touvé*t*bn ipâs àûësi du tîôridé la Relî- 

gioil j s'il en reste ehcore' qudque senti^ 

ment! Dans certains tnômens où', Tmessé 

dii pîâisir*pâ,s^, on f e vient î sot, quels 

fentér&^ii^càblàtfB ! Laeônscienfce inârgHée, ^ 

traÇatît ^épouvantable image ^es^gemeirf 

de- Dieu-, podsse un dfe ces' crïi qui reten- 

tissènVéti fond de Tame et' là tenft^îjsseti ' 

de sémbfes 'terreurs. Mais iioûs aurons* 

Béu de parler ailleurs des ' gif^artds motifs^ 

4àe !é"ïr«îglbii fournit cô'ntte cèttp ddh-S 

geitus#sjJ*sii6m^Nmrtf-ne* ^oufbns emJ 

ployer ici que la voix de la raison* Cest 

R ï 



à sx^n' tribunal que inouï appelons le i^ 
luptudux» t>ouf )e forcer à se conda»aec 
lui-même d^aveuglement et de folie* 
. Fût-il jamais ua maître plus dur et plus 
impérieux que rameur? C'est un tyraa, qui 
gouyerue .«l^spotiquement ceux même qui 
fP9i: l^ niahresdes autres. N'est*ce pas une 
ct^ose' pitoyable de voir des hommes, qui 
tiennent pn rang dans le monde, qui ont 
fait des prodiges de valeur , trembler pué- 
rilement aux pieds de la personne quHls 
idolâtrent^ essuyer ses caprices» ses bi-. 
zarreries, ses humeurs, et passer aveu- 
glément par-tout où il lui plaira} Conbieft 
d,e;grands Capitaines ,'de HéroSr, ont doniié 
sur cela 'les plus ridicules scènes ( Çomlnea 
de maîtres ,.tyraa(ii$és par i|»e passion qu'ils 
n-ont pas le courage de vaincre » se mettent 
indiggemeot au -^dessous de leurs propres 
domestiques ! Avec quel ménagement , et; 
pour, air^ ,dire , avec quel respect parlent- 
ils à' celle, qui a séduit Ijg^ur coeur 1 avec 
i|U,ell< patiesf e dévorent-ils ses insoleAtes 
réponses!, Soqt-tce .donc la ces. hommes » 
qii*ailleui3 opt respecte et oa admire if Ces 
Grandi, si fifrs, si impérieux, si dédai- 
gneux. Us voyez -vous, comme de mé- 
prj^abfe^ escl^^yes^^ f^.??^'^^ indignemeat aux 
£lçcl|i i%p^ vile créature ^^vCavaot tour 
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p^sjiJipn^îtetHiraieot <f u* trop hai>as«r A'uat 

parole .oK/4*uaii^g9r4 i. ^ 

Maî^ sîtr^moat crlitûp^le^tt déshonorant 

pour les homiçes , il Test encore plus pouiTx 

les f^mtf^s» parce que Id, pudeur» Isliùô- 

4esile?i»jA.'dè;eac«, d^W^At^^tri^ $ur-touc> 

leubi/V#f {a%iPlas rOQ a de respect. pp^r l<iir: 

se»«:4 :pltlfeOtt 9: de /néj^ris poMr celles, qu% 

le.déslian^eac.:l»a cbasteté. esc pour.eliesr 

ce q«(^'VbtXQneur en pour les hommes y 

leur plus bel ornemeni.^ussi une femme sage 

et v^fitufeuseest-eUe respectée de ceux même 

qui ' ont tenté de la corrompre» Htfwi IF^ 

ki^^i OA ne peut guère reprocher qu'un^ 

tropS^^Ade f:oible$seeii.ce genre; ayant 

ymîXuT$éàmr^jilrU0inftu de Ppns, Marquiso 

de Gâ«rchevHle, la trouva inflexible. Il la 

loua de» sa sagesse , et lui dit : Puisque veut 

tits: vériubUmtm Dame d'honneur ^ vous le 

strei de la Reine, Il tint parole, et elle fut 

la première: qtt*il nomma Dame d'honneur 

de Marie de-Méd^if , qu!il vénoit d*épou^er« 

Madame? ^€. GucnhtviUt vécut, estimée et 

i^peetéë généralement» 

Le monde , tout corrompu , tout relâché 
qu'il e^à légard du vice dont nous parlons ^ 
ne manque jamais de mépriser les femmes 
'qttiis'oublienit^ et il en fait Tobîet de sa 
;>Uée. Dâuxfempies., connues par leurs ga«- 
JAnterle»,jse:qwteUoient tiu >eu. Quelqu'ua 
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jouons pour Phonneiàr^^'^lftnK'^'kllifB, Vcms 
fkiur^ Itilr répadâit^'il , • ^^» dû'kndt fwr 
ritn^ 

li esc difficile de comprendre ^colnlllefit 
des femmes-bien niofs peuvent se dàtef nloer 
à être I f^f' 4eurs désordres , r4>b}et -de la 
^aîHerie et du nftéprispublici^ (^elque cottH 
I^ai'sance que le moiule Av^f&iM» lee per- 
sonnes du sexe, tI ne Ta pas encore jpotiSiée 
)fu$qu'à louer ou approuver celles qui 
snanqusnt à leur devoir. Si elles ne lui font 
xèspecter leur conduite^ il ne Texcusera 
point ^ ei si elles sont repréheosibles à ses 
yeux , il les jugera ssns indulgenée;' Le vice 
Mshonore eelle qui vit dans hi isplendeur ( 
comme celle quî'traine uue vîe> osîsérable 
4ans les ordures du libertinage. Le ^eul (^ 
/vilége du rang et de la naissance, ^tsi 
d'-^CÏposer les désordres à un plus grand 
|otir » et de les' iaire phis coonoitre ; c^est 
de les reiidre>plus crteûnete , en autorisant 
le mal par un. {shi s -grand exemple» 

De quelque condition., de quelque état 
qu'on soit , il est. difficile de cacher un 
inauvais commerce , quand la. nature méaie 
ne contribueroit pas à le d^courrin Le 
public est clair- voyant. On: a pour les 
fautes d^autrui des yeusp^oe la malignité, 
la rivalité , la jalousie ^ tic^iiieAt toujonie 



'étr^8tt€;^âes yénx artentif» et 'petçinsi 
Lesr cjtoses qui devraient être * condaî tes 
avec le plu» dé secr^t^ sont celles qui sont 
les moins ignorées. 

Quel sujet de honte et de confusion, j 

poor une jeui»e ^p^sonne , dont la faute 

▼ieiit à éclater- 1 Que devient'^le aux yea!< 

A*une Êuniile , sur 'qui rejaMIit une partie 

du ddahOfineur- ? • Que devient-elle auje yeux 

dès^isages, et- dans *quet >ètoiRieibfm ne les 

jette-t^elle pas ?'Que devieiitr^lle aux yeux 

nème dés libefcMs ? ne sont-» ils pas les 

premiers à^lsi' mépriser, à irimultct } Dir 

sotis^his t peiitkfiese^dégiiiser à etle-inème 

sa propre in&nife i! i . :^- • '. 

-- Encore s^ detcii^ànqui dlea^faît lesarcrî^ 

fiée' de son kMneur ^ avort pour elle lef 

tenfimens et 1^ égards qiMIe devoit en 

attendis ; son^ sort du moins ne^ seroit pas 

ei i plaindre ,- et elle- ne se '■ croiroit Jpas si 

«ia)tieut«tii^/4Vlai^4itfs «tonnes w tardent 

pas jt ieh\t9i^^ei tes -fraie de ètfcar -coq» 

^tei 41^ $0- ^âoMiivagefit isivec usui^ide 

ce qàTelle leti? a ' coûtt. ^Ceux ({ui étaient 

les plus doux ,^les plus sèumis, de^ieniieni 

souvent V ^pti^ leur Cfittflitel trioitipie » 

les plus fiets, les plus impérieux, ^mU 

^eMs le»!pkis (^%ifeuat et oie» plus 

mépTisans: Beiisééf^bteii triste: ,. t^fleàiM 

Mett^ «ttèi^ pour «ne: )tmt penoMiiei ifA 
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xi^espttoit trouver -que. de U ifopefur et 
dtt pliisir; et .qui e»C'4é$0riiiais. oblîgée^<te. 
dépendre de son vainqueur » et d^avoir i 
chaque instant à craindre qu*il ne public. 
$on infâme victoire » comme il n'arrive 
que irop souvent* Combien n'y cd a-t-il 
pas quif ., -pfur un caiinemenst monstrueux 
dé volupté y'\^: pl»i$ent à , séduire. l^s plu( 
sages , pouc^jle^ abandonner eosaite., et 
divulguer leurS'fixiUessesi^ Sefltiçieyis bké 
indignes^ sans dottte , et trophées d*igoo^ 
osinte plutôt que de gloire l Mats a*est-il 
pas étenâiant. qu^ils trquv/ent. encore tant 
de .dupeSi?"€fctt*y a-^wl. p*s là -de iiaoi ar* 
rèter toutes celles qui p^sejdt? Car indér 
pendaaimeiït .id«: (si bonite :.q|^ibs»iit le détè- 
gJêment ; n'eist-iil p«!^ fcien cfUeJ de te vomt 
trompé par un indigo àfqui J*on a tout 
sacrifié î.Fr0ftçois€4icJick0mV€pfouvâ.. Elle 
s^étoit laisséjsédiûce; par- le^ Pue de Ner 
jnottr$t,^ui:vfi3r jun^ctificf/^is^^ ordinaire 
«n.)Ce*geûre^^ iuitayoi|:pc^piis de i'épour 
ser-clorsqvVHeise vitten^cibjt^, eiliss^mmm 
ce&Dtic de»tcnîr:$a p^ole ^ ^.ajs et Pjrinc^ 
p^d$ se-mo^lva ^ $Q^ proim^ses. 

£nfio ».ce qui met Je cof^\Ae a la honte 
d*ane jeune personne déshonorée» c*est 
^u*^IUt:esf ei^mé^ iy.ent.<0dre reprocher 
s^M feate , , p)9f ^toiis <et>$ qii} s^im^^oat 4 
X4> fjik^^ la peine ,t .i>u ^ui^.Y^utb^m u 
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venger de ses plus innocentes raiHèftei^. 
On a toujours de quoi lui fermer la boti- 
jche , supposé qu'elle ose parler encore : 
contrainte à dévorer en silence les morti* 
fications les plus humiliantes ; depuis que 
sa foiblesse a paru , à peine ose-t-elle pa« 
roitre elle-même. 

Prendra-t-elle l'affreux parti de lever le 
niasque et de ne plus rougir de rien ? Mai^ 
c'est une triste consolation , que de né 
plus se soucier de ce qu'on pensera de 
soi , d'être réduit à se consoler du mépris 
du public pfir' un mépris pareil. C'est le 
désespoir d'une ame avilie par ses propres^ 

Le seul asile qui reste à une personne 
déshonorée par sa chute , est celui de la 
retraite et d'une véritable conversion. Elle 
doit se cacher entièrement , et se faire our 
blier, s'il est possible : car si elle veut 
continuer encore à paroitre dans le m'orrde , 
son déshonneur lâ suivra par- tôutlTut^ 
elledahs la suite plus sage, pWréguUér'ei 
on se souviendra toujours du faux pas 
qu'elle a fait : Ce pas demeure imprimç 
dans l'opprobre » et ne s'efiace jamais.^Ç'ç;^ 
comme une cicatrice qui reste après: la 
guérison d'une grande plaie. 'Cest'^'vmi 
tache inefBçable » qj^e n'été pias'àiêmef soâ 
jftariage avec celui qui l'a ci\x$éc. ^ ! 
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•l'homMf e<l èMMATé tt^é \^ escarpée er S2ni}iOtéàt 
- On n*y pt ut plas'r«fktrer , dèt ^k>ii ea eit dchoti (*)« 

Quel paissant motif pour retenir sur U 
bord même du précipice celles qui ont 
encore des sentimens d'honneur et de 
vertu ! Une Bourgeoise , aussi vertueuse 

?[ue jolie, avoit inspiré une passion très- 
ortçàun gratii Seigheur. Elle s'en ap- 
t>erÇur, et comme il lui disoit avec un 
air qui démentoit ses paroles , jtaime en- 
core plus votre sagesse que votre per- 
sonne : Hé bien ! lui répondit-elle , ne irtex* 
f05e\ donc point au danger de perdre ce que vous 
kîfnt{ le plus th mai. 

Que les jeunes personnes du selte s6 
àéfieilt d"t ceiik qui les louent, parce qu'ils 
fte les flattent d'ordinaire que pour les sé- 
duire : mais qu'elles se défient encore plus 
d'elles-mêmes , parce qu'elles sont foibles 
et qu'elles ont naturellement le cœuf ten- 

-iî 1 .î: : • .î ; . 

{,* ) Q« âeuit-ver< » «oani* pUisîtart ttttrts d^ 
SoiUau , tont devjrnus proverbes ; et quoi qu'en disent 
ses modernes détracteurs , il n*en sera pas moins celui 
de tdus nos ï^o^tes, dont on a retenu et dont on 
ê!ter« toujours le plus dé vers , ccfui qui le premier « 
déployé bs xktiekses de rtotte langue , ^ùi â vendit 
Jk^ipjuf gtà^d^ sérvket kvm Uttret, au pKki , aua 
moMcs . ua Vçiét^ estime par exceUence ^»€h•< toutes 
les Nations de )'£ucope f et Aommé pac «pstinctioA It 
Po€t4 Franfou, 
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l<^'TyttlllWd's,Tâihà!rffrdprfe, qui c$VW 
pt^mièr âé tètfs Ici fltftrettfs, é^ !a vanité^ 
^iÂ' t§t ptt^qat *«>ttj<yàrt 'Vaûrà^nt pTué 
grande qu*on devroir moîfis en aVotr , Tes 
empêchent de senfir la feus^té'diii' louanges 
qu'on feuf donne. Blés fàpportem à leur 
mérite les éloges intéressés qu'on leur pro- 
digue. Effesf pVèrrtnent , le' fârteige de 1^ 
l5ass\oiï pour c^uî de h vélité. Etles re- 
çoivent Sivïdepielît ces Joîfs riefts ,' qui 
Sont comnié les fléclles légères dé l^amour ; 
ces petites fleurt de gaïanterîé , qui exha- 
lent un parfum dotix , maïs empoisonné : 
(Kt elles ne tarde^lt pas à en ressentir lei 
îuftestb atteintes; * ' 

' £lJç5 «ôftiWnéent par pèrdfepêuà peu 
cette précieuse pùdebf , <jVrèst le plus beau 
rolôrîs de 1|i Vertu; La nar'u're semblé Ta- 
Voïr accordée en partage aux personne* 
du sexe, non -seulement pour relever l'é- 
clat de leurs grâces par un fard Innocent, 
mais pour être la gardienne de leur chas- 
reté , et les kvertîr. dès pièges qn*on ïiii 
tend. C'est uft scioiii-s 'que le Cid leur k 
ïfonné contref fè'pr foibtessé et lèur^frag^ 
îité naturdle^ -^àlheûr à celW qui . lîfe 
connoissant pîds la pudeur , l'ont emcée 
de leur front et de leur ame l Elks devten- 
noit.la hoiite et Tcpprobre de leur sexe i 
i^es sont perdves et 4éAaaosées sans r^ 
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source; Ces^ là soi^vent où. coi^tiit:ixii 
pfemtère foiblesse : le premier p^s, francliî , 
pn ne garde j^l us <le maures , on se porte 
ai^ plus graods e:xcè$. 

Dans le cfimelifie fois U suffit- gu'on débute ; 
Une chute toujours^ attire une .^utre chjûte. . 

Pmsfréau x^ "^ 

Cest ce qui afrî v , co^nime on sait , a 
la trop -fameusç Mtssalim^ .dont le dois 
est venu |usqu*à nous chargé d*infaniîe. 
Elle âyoit ii'abord ^ardé quelques mesures ^ 
fie se permettant que de certains crimes^ 
et même en secret et avec précaution : 
mais voyant que rien i)e s*opposoit à sç% 
désirs dérègles , et qu'elJe.,pouy oit , par 
rindolence. stupjde de^soii époux (*), tout 
ciKreprendre sans rien crain^dre ; elle 567 
coua toute contrainte iB.t , topte pudeur^ 
Elle se livra sans ménagement à ses infâme^ 
passions : peu à peu elle se familiarisa avec 
le crime ; et cefte funeste habitude l'ayant 
rendue insensible h toutes, les f;onsidêra- 
tions qui pou vpiqçt r.ob)iger a quelque re- 
tenue, elle se lâis^si aUer,aux désordres le$ 
^lus^^^ scandaleux. Gr;piroit-(>n qu'elle portfi 
^ÇÎus lom encore iHmpudence, et qu'elle 
,osa', au milieu même de Rome , en plein 

• — : —■ — \ — : '■ — '■ « — • 

(*) L'Empereur Claude : on donne encore au}oor- 

.dThuî son nom à ceux qui lui ressemblent. It éioir si 

mal «rganisé^,, qness^ mèi^ avok., cpotumç dt .difc 

f u'il étoit Touvrage bizarre de la nature en (deiir«« 
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^oisf n 4evant témoins et par cootrat , se^ 
sparier , du vivant de rEmpereur son . 
épo\x% , avec Sillus , ^éoateiir Romain et 
Consul désigné ?. Rien n'est plus avéré qu^ 
ce fait , quelque incroyable qull paroisse ; 
et le Hupide Empereur . £ut le seul qui 
rignora (*). On crut devoir enfin J'en ayer* ' > 
tir. Il fi| mourir ^ilius ; et il eût peut-ètff 
fait grâce à Mts^alint ^ %\ Narcisst , son 
Ministre et son Affranchi ^ n*êût envoyé 
dans le 4ieu >oii elle s'éroit retirée , des 
soldats qui la massacrèrent^ /usre punition 
de tous les crimes de cette indigne împér 
ratrice^ dont la ntort fut ipoins honteuse 
encore qae la ^vîe ! . 

Si sa -conduite , si, sôq. sort vous fait 
horrçur , craignez jusqu^aux naissance^ 
.snèqie d*une passion , qui entraîne so^^veo^ 
beaucoup plus loin qu'on ne Tauroit pensé. 
Lorsque la fameuse Ninùn Ltnclos , si cé- 
lèbre dans le dernier siècle par son esprit ^ 
par sa, beauté. et par le. long cours de ses 
.galanteries ^ réfléchissait, à soixante ans^.; 
çur la vie qu'elle, avott ^menée jusqu*alor$». 
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(*) Elle profita d'un i^oy4|;e'de son mari i Osti«^> 
pour se marier avec SUius, Ce mariage effronté s*ar« 
comptit avec la phu grande pompe ; on offrit dès sa- 
crifices ; on fit un banquet somptueux, et les deux 
époux furent conduits avec cérémonie dans U coache 
«nptialç : unt elle €ompt9it4arnf&béaliiti4f Cfôiitf^l 



464 r È t O L t 

elle rf€ potivoit s'cmpfèdhëf a'einfbHgîi' ^ 
^ %11e écrivit à Un de ses éàiis : Qiir m^au* 
feit proposé unt ttRe vie , jt me s&ois-ptnSàïl 
Cepetidartt elle 4î*eut pas te côurtige dé 
vaincre son pertcîwht , et à quatre-Vhigts 
ini elle s'y IhToit encofe.* Diffiireàte de» 
Xdh , des Phrini , dés Aspastt , ces toor* 
♦isanes i\ fafneu$es^ , à ^^i ^Be re^ètnbli 
jpaf la beauté , par Tesihfît, -par les iàléhs^ 
pal- le grantf ascendant- qu'elles teurent snr 
îes hommes , elfe ne fit -point ^mmé elles; 
un trafic ba^ et honteux de V^tanM : cMè 
îe prodigua ,' mais elfe ne se v^dït poitit, 
pehtiàdèe qu'il rt'est p&s M *ièyeti pîi* 
sûr ^'anéantir le plaisir que derachètcr^t 
'Se le vendi*è. Maïs elfe ne Bt passchipufe 
^e sacrifier, cottimè èHéfe , 'à W^eMiffik 
^ùi »è^x:upôit t^tô'soh ftfWè > H tèfnSidéHt- 
'k\on îqiit nait dé la vcrhi àes feâràies , et 
la modestie , première par urfe des femmes 
honnêtes , Fard nécési^airé à celïes qui «te 
^e sofît pas. Jamais daifcat'è stît fe nottAté, 
<dfe fe fut tôujoiurs sut- fe ^dhoîx des plai- 
isTr^' eh tout d'une probité tigoureusê, 
-dtme «mîtté sûre et consHMHe , exceptera 
ârtiotif ; trop fidelte à suivre en cela fes 
îeÇohS Corruptrices de son père. Sa mère, 
femme d'une piété exemplaire, vouloît Té- 
. lever chrétiennement, et elle retint de cette 
fffejoière iostf ualoo ^ qu'oa dit qu*au im- 
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liea 4^ ;p^s grands dé$or4ri9i( djç sa vie ^ 
eil6 ae i^apqaoit point ^. ses pri^çs di^ 
mj^jcip et dp. soir. Mais son père qui lui 
jiaspira de bonne heure le . g<^ût des plai- 
svc&t fux encore mieui écouté et obéif 
Ayant perdu ses parensi^ i*âge de quatorze 
jKoSy eUe résolut dç ne se marier jatxiais.^ 
^> sf traça, un plan de galantejie qu'elle ^ 
suivi )usqu*à la mort {*). Tant il est vrai 
^ue Ja. p^nte qui qou^ entraîné vers le 
jPmÛ , est douce et facile ; c;t que lorsqu'une 
^s on a Qiarçhé dans les seqtiers détour- 
nés du vice , il en coûte inânimeat ppuf 
r^v^nlr^ur sts. pas 1 . 
. Mais quelque difficile que soit le retouf 
k. 1^ v^nu , , il n'est . c^eod^nt ,pas imposr 
sil^Ie^ à rhomoie le. plus fo;ble et le. plu^ 
.^^ment dominé {xagr ses (labixudes. Ai^4 
j^ ses propres r^âei^Qns sur la, bonté èf 
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^ (*)- 'iV</r«)r ou plat6t AttH4 4c Lmclos , ÀXtAt née- à 
Ptois d'inl« fikmilie noije » «t 7 mpUnittn irof, â^ 

j^t^fit ^ tout cf «{ue.U yçillesse .peut laj5se.r^d*i^ 
H^a^Uicé.. £llf ^s*est .fait un nom «t s'est acquis une 
esQ^e de. célébrité y ^î l'on' peut en obtenir par lè 
crime et le vire ; fa vraie* célébrité étaitt 'fondée f u| 
vnVn^iTite de-taWM, d*^! prit ou de science'» qui sans 
f»kccr dii;s;ie fn«)ffi «t fans supposer t^clat et Hi 
4K^t4,.cofi)mfi Qp qui^i^ UlMstr^i (^xx^fyxmw»^ 
i^ï^W ai*.*VJet. :j* .^ . \,^ .^ 
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Tindécence de sa conduite ; fortifié sur-eoût 
des secours du Ciel, que lui attireront sa 
prière, ses bonnes œuvres et sa résolutton 
généreuse , le vieiHard le plus corrompu 
surmontera bientôt son malheureux pen- 
chant. Quoi qu*it doive en coûter, peut* 
on acheter trop cher , et par de trop gratids 
efforts , une si nécessaire et si glorieuse 
victoire? 

Il fc^ut sans doute une égale fermeté , et 
encore pKi^ de soins , pour conserver son 
innocence au miliisu de tous les périls qui 
Tenvironnent : mais aussi quelle joie , 
quel contentement ne procure pas une 
conduite sage et irréprochable { Tous }es 
plaisirs que donne la satisfaction des sens, 
m'ont jamais valu la douceur et la tran- 
quillité , que goûte une ame qui n*est atta- 
thée qu'à son' devoir. Cette maxime si 
vraie , et «i consolante pour la venu , >de? 
vroit être gravée dans tous les cœurs. Elle 
rétoit dans celui d'une jeune Demoiselle, 
doht le nom mériterait d*ètre p^us connu ; 
Hinn IV , -qui avoit conçu de TîncU- 
ipatiôn pour elle , lui demanda un Jour 
par ou pn alloit à sa chambre. Cette De- 
moiselle vertueuse , qui ,, guidée par des 
principes de Religion et d'honneUr, croyoit 
ne devoir rien accorder, que le mariage 
n^ l'eût rendu permis ^t légijime* lut ré* 
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^ondièt Stre^ on y- va par rÊglise, Qlioî- 
qu'îl- ' fût ' Roi , et înàgnHîque envers* ses 
maîtresses , il trouva plus d'une fois des 
'&mmes d'une sagjesse incorruptible. Outre 
Màd. de GttcrchevilU , dont nous avons déjà 
vii la chasteté courageuse y louée et ho- 
norée par ce Prince méftie , la duchesse 
de Mantout , qui étoit intéressée à le mé- 
nager, hasarda sa fortune pour conserver 
sa vertu, en résistant à sies, poursuites. La 
Princesse de ConJé ^, qui étpit aussi belle 
que vertueu<:e , alla diercber un asile chex 
rétranger, pour assurer sa pudiciié, CaMr- 
rine de Rohan , sœur du Vicomte que ce 
FrJiULS veaoit de faire Duc et Pair ^eujc 
la ^tTtè de rejeter ses vœvix et ses pro- 
inesscs. $îre , lui dit'eîtè , je suis trçppatt^rt 
pour être votre femme , \t de trop bonne maison 
pour itre votre maùressc (*)•.. j. , , ^ 
. Les pères , et sur - tout les mères ^ M 
sauroient assez inspirer à une fille , par 
leurs ferons et parleurs exemptes, les sen^ 
tînrens d'honneur. Sans cette sauve-gar^é^ 
toujtes, l^ autres seront presque toujours 
inutiles;- et elle aura ,ti:op:4'occasiQns ,scj» 
créteS' é'échouer ,. ^sour quloa.. puisse sf 



(*) Lac maison de Roham ett une de celliH ^u'ofi 
appelle en 4£rance hiUinmsifiinç^set » pvtrce .||^'<^ 
lise ^u origine des premiers souteraisis de Bretagoc^i 



£attor de reaipèçber aptrçmeoir d^ ^ûa 
|iAu^4ge. C'est ce q^u^ 4| n l'iea 1^ Auteur 

Dans Ma jeunesse 
' Les papas , les- tt^amans » 

]|^n.dépît4^ ap«»$, 
De Uurs tendrons cbacintiis 
Conser voient la sagesse. 
Aujourd'hui ce n'est plys cela : 
L'amant est habile , 
La iîlie doçilee, 
La nèn lacHey 
Le père ifpb^ille s 
Et rhfpnneifr- va. cabin-caha (*). 
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j[») Panard 9 mourut en 176c. Tous $•« Oovtagu 
respirent la naîvetë ^t la d<^îicatesse. Sel coujplets joi- 
"gnent au' mérite âc ragfément celui d'une critique d« 
nos mœurs , aussi juste qifmgénîeust. Son pinceau 
«Il pl^e^ûe atijif^rs b^igé , mai) piquant. Le qua- 
tikpnç «voWmj.idp jies- <Euvresi QffM .pne çofleetowi 
jlgcéable de jH^ites poésies , où l'^spjdt let lo s«ntinenC 
bpllcnvsan^'^?'^^^^*^"' t'heureux naturel./ embelli^ 
|out. fcét Auteur est regardé comnie le créateur du vau- 
deville m qVar. 'dn l'a RotaTèié\%UFoniainc du vaudeTiHCy 
Vt*^il^ «e^ dfftTt èfete* sîtnpficîté? piquante efi originale , 
^tté|«iu^(natUMlif, utat]pe(fotW)fi qoe iSs AuiKotaf 
a mise dans ses bonnes fables. Personne ne toarnoit 
mieux un couplet , personne n'a jamais su tirer plus 
4ieufe\fsêi]ient partv de la.meàuee, de la rime » du 
%^port des lOAS I deto^tU méctnîsse du vatidevaJ* 
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Nôtw avons trouvé dans un ancien Poëre. 
François ( * ) , un Dialogue ingénieux , 
composé^- pour les îeunes-'* personnes (ht 
^exe. Les sentimeos d'honneur et d'une 
juste crainfo-y propres à faire impression 
sur elles et à ies-retenir^ y sont présentés 
d*une manière vive et intéressante. Cest 
ce ^ui.fious.engage,. quoiqu'il soit un. peu 
long, à le inettre -i^i . presque tout entier/ 
On admirera pour le siècle où il a été fait ^ 
lit< délicatesse des pensées et la çorrectioa' 
du style, auquel nous n'avons eu laesoia 
4e faire que de légers chângennéiis. ^• 

f* ) Bertaud , Évêque de Secz en Normandie , 
morfen 161 1. Ses poésies roulent près .|ue toutes suc* 
^es sujets de pUté , ou la moral^ptésentée avec des 
grâces iotéressantes , est propre à se faire goûter des 
lecteurs de toutes les classes. Oij^i^ut les lire encore* 
aujourd'h.m , parce quW y^troUvî'dne fraîcheur de 
«oloris ,• que le temps n'a ppînt -flétrie. Sts stances ont 
une tournure , une cadence., qui plaît à ToreiUe , en 
iiwme temps que les pensées pénètrent le cœur et 
ilattént l'esprit. Il rend atnsî ce vers fameux : .A^oe - 
ignArus maîi » mtsMtis'sucçurrcrfi dùco , 

J'i^preods eo nies malheurs à plaindre ceux d'i^tmig^ 



♦^ 

T.*^' 



^me 'J% 






'''"t^ 
■î^ 




t 



« i ' 



'. ^i:k 



■^r- ■■■; ' *{.^^"*k 

' '. ■ ■ ••■<•■ 



4ïO - 1' É C 6 t 1 

i—B egj 'i I r i 1 1 iw —— »aaM— ■aaat— M 

DIALOGUE 

2?tf Damon tt de PanopU. 



Dam. a quoi vous sert tant de fierté^ 
Belle et cruelle Panepée ? 

PjN. A conserver ma liberté. 

Et m'empêcher d'être trompée.' 

Dam. Craindriez-vous de voir changer 
Uamour dont mon cœur vous rèr 
vère î 

Pau. Ne m'exposant point au danget l 
La peur ne m*en occupe guère. 

Dam. Vous feriez grand tort à ma foi 
D'estimer mon ame infidelle. 

Pas. 7e m'en ferois bien plus à moi 
De vous aimer , la croyant telleJ 

Dam. Il nVn faut point avoir de peur; 

J'aime trop le nœud qui m'engage; 
P^jv. Il ne fut jamais de trompeur , 

Qui ne tînt le même langage. 

Dam. L'amour si long-temps éprouvé 
. Dut chasser de vous cette crainte. 

Pan. Le mal aux autres arrivé 

Vy dut toujours tenir ^mpreintei 
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DjM, Ne doîs-]e donc rien espérer , 

Hors toujours pleurer, triste et b!«5aicf 

PAy. J'aime mieux vous faire pleurer, 
-Que me faire pleurer moi- même. 

Dam, Pourquoi vous déplaîr mon bonheur,* 
Dont vous servir sont les délices > 

Pas. Parce qu'aux dépens de Thonn/eur 
Vous faites payer vos services. 

DjtH. Ah l du moînsvoyez mon tourment J 
Puisque c'est de vous qu'il procède» 

Pan. J'en verrois le mal vainement , 
N'y pouvant donner tiui remède; 

X>AM. Mais vous en avez le pouvoir ; 

Si ma peine .en est susceptible. 
Pam. Ce que me défend mon devoir ^. 

Je me le réputé rni possible* 

Dam. Ah ! -fière et xruelle beauté , 

Qu'inhumaine est votre rudesse î? 

Pan. Ce que vous nommez cruauté , 
D'autres rappellerx>nt sagesse. 

Dam. Est-on sage , pour maltraiter 
L'amour d'un fidelle courage? 

Pan. Est-on cruel , pour éviter 

Le péril de faire 4in naufrage ? 

\M. Mais appréhender ce malheur , 
Cest à faire à moins belles Dames^^ 
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Pan. Mais n'en craindre point la douleur, 
C'est à faire à de folles âmes. 

Dam. Votre beauté vous garantit 
Du sort SAriadnt abusée. 

PJÊK. Votre jeunesse m'avertit 

De rinconstance de Thésée^ 



/ 



Dam. Trop aimable est votre prison : 
il ne peut être qu*on la quitte. 
P9IN. Je puis bien perdre sans raison ; 
- ' Ainsi que j'acquiers sans mérite; 

Dam^ C'est faire un mauvais jugement 
De votre œil et de sa puissance* 
Pan. Mais bien c'est juger sagement 
^ De votre fatale inconstance. 

Pam\ Àh ! je perds en vain mes accens; 

Pleurs , et réponses , çt demandes»' 
Pan^ Quand vous perdriez encor le sens J 

Vos pertes ne'sçroient pas grandes^ 



c 
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^i de vin» La passion du vin n*est pas 
moins à fuit qii€ celle de l'amour ; toutes 
les deux sont le plus funeste écueii de la 
sagesse. Le vin et tes femmes , dit l'Esprit- 
Saint , font tomber les sages mimes , et jettent 
dans l'opprobre les hommes sensés» N'excite^ 
pas a boire ceux qui aiment le vin , car le vin 
en a perdu plusieurs. Le vin bu avec excès , 
produit la colère et ^emportement, et attire de 
grandes ruines : il est l'amertume de l'ame (*). 

Si le vin est le père de. la joie , il Test 
aussi de la fureur. S*il fait naître quelque- 
fois des pensées vives ^ brillantes, ingé- 
nieuses , il produit aussi les idées les plus 
ridicules ^ les plus folles , les plus extrava- 
gantes. Il éteint par ses vapeurs ce nobI« 
flambeau , que la nature nous a donné 
pour nous éclairer et nous conduire ; ou il 
l'obscurcit de si épais nuages , qu'il ne Jert«! 
plus qu'une sombre clarté. Privés de cette 
lumière , les yeux s'égarent , les pas 
chancellent y les idées se confondent , le 
Jugement se trouble , les passions s'en- 
flamment e( portent aux excès les pliLS 
honteux. 



t*) Eccl. 31. 
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Que petttH>A imsgifl^ de plus vîl qu*u/r 
liomnie ivre ? et quoi de plus dégomant 
que sa personne ! On le voit rejeter des 
viandes à demi dévorées : Te vin lui donne 
une odeur désagréable, il chancefle ^ tombe^ 
se précipite et se blesse : il balbutie ; ses 
paroles sont inintelligibles , sans suite et 
sansjugement. Il fait et dit mille choses , 
4iont il rougît,etqu*il condamne avec hor- 
reur y quand les vapeurs du vin sont dissi- 
pées et qu'il rentre en possession de son 
hoti sens. Que de malheurs , que de crimes 
irréparables le vin n*a-t-il pas causés ? Ainsi 
l'on vît le fameux conquérant de l'Asie 
assassiner ses amis , et se préparer dans sa 
^bachique fureur des regrets» qui lui fai- 
soient répandre les larmes les plusamères. 
Ce Prince se reprochok ses excès , mais 
trop tard ; il se îivroit à un vain désespoir^ 
^t vouloit par sa mort expier celle de ceux 
qu il avoir assassinés dans son ivresse. 

Xénophon , dans sa Cyropédic\ rapporte 
rimpression singulière que fit sur le jeune 
Cyrus la vue de plusieurs personnes ivres,. 
Ayant obtenu à*Astyagc son grand- père la 
permission de lui donner à boire pour 
imiter l'échanson de ce Prince , il s'en ac- 
quitta de fort bonne grâce. Je suis content, 
mon fils ^ lui dit Asryage , on ne peut pas 
mieux strvlr ; mais puisque yousyoulîe^ imiter 
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'^acas , c'étoit le nom de Téchanson , pourquoi 

n*ave^'Vous pas comme luîgcûté le vin? L'échan-' 

son.Versoit du vin dans sa main gauche et lé 

goutoit avant de présenter la coupe au Roi. 

J'ai craint , répondit avec naïveté le jeune 

Prince , que cette liqueur ne fût du poison : 

car dans le festin que vous donnâtes , il n'y 

a' pas long-temps , aux grands Seigneurs de 

votre Cour , je vis clairement que Sacas 

vous avoit tous empoisonnés. Comment 

^îtcs-vous cda , dit le Roî ? Cest repartît 

Cyrus , que je m*apperçus qu'après qu'on 

eut un peu bu de cette liqueur , la tête 

tourna à tous les convives. Je vous voyoîs* 

faire des choses que vous ne pardonneriez 

pas à des enfans; crier tousà la fois sans 

vous entendre , puis chsnte? tous ériseftibfe 

de là façon la plus ridîcuîèl eiiOYsqo'nn de 

vous chantoit seul , vous juriez sans ràVoir 

écouté , qull chantojt admirablement bieti. 

Chacun de vous vantoit ses forces ; mais 

.quand vous vouliez vous mettre à danser , 

vous ne pouviez pas vous soutenir. Coni- 

'ment, reprit Asryage , la même chose n'ar^ 

rive - / - etle pas à votre père ? Jamais ^ 

répondit Cyrus. Que lui arrivent'- il doriê 

quand il a bu , ajouta le Roî ? U n'a plus» 

soif, répliqua l'enfant. 

Les Lacédémoniens, pour détourner leur$ 
eu&ns de l'ivrognerie , leur faisoienc consi;*^ 

S4 ' 



dérer un esclave ivre. Quoi de plus propr^, 
en effet ^ pour en inspirer de Thorreur y que 
de mettre sous les yeux le triste spectacle 
d'un, homme , que le vin a privé de^ sa 
raison , de faire remarquer toute la laideur 
d'un état où l'on ressemble plus à une bète 
^u'à un homme , de rendre témoins de 
toutes les sottises et de toutes les extrava- 
gances dont alors on est capable ! Kous 
allons en rapporter quelques exemples ; leur 
ridicule même ne servira qu'à faire mieux 
s^entir les excès de folie , auxquels le vin 
peut porter les personnes qui ont le plus 
• d'esprit! 

Chapelle , aussi connu par son amour 
.pour la vie voluptueuse et pour le vin, 
^que par ses vers délicats Q, soupoic un 



(-1^) Luiliùr , sarnoiniM ChaptUe , da villag« d« la 
Chapelle , près de Saint-Denis , où 11 naquit en 1624 » 
^toit fils naturel de M. Luillier , Maître 6e$ comptes, 
qui le légitima. Son Voyage de MontptUier est un petit 
chef d'œuvre d'enjouement , de finesse et de plaisan- 
terie. S^s autres poésies sont dans le même goût , mais 
elles n'ont pas toujours le même agrément. Son ca- 
ractère gai et enoeini de toute contrainte , est peint 
dans ses Ouvrages : ils sont tels que la première inS' 
piration les a produits. Les beautés en sont vives et 
originales , mai? presque toujours accompagnée! de 
quelques négligences , moins fréquentes que dans 
r-Ab^bé de ChauUiu son disciple , qui Ta surpassé 
d'aUlcurs» 



soîr téte-à-tète avec un Maréchal de France*: 
Quand ils eurent bien bu , ils se mirent à 
faire des réflexions sur les misères de cette 
vie , et sur l'incertitude de ce qui doit la 
suivre. Ils convinrent que rien au monde 
n'étoit si dangereux , que de vivre^sàns Re- 
ligion : mais ils trouyoient en même temps ^ 
qu^tl n^étoit pas possible de passer en bon 
Chrétien un grand nombre d'années , et que 
les martyrs avoîent été bienheureux de n'a« 
voir eu que quelques momens à soùi^ 
frîr pour gagner le Ciel. Là-dessus Chapelle 
imagina qu'ils feroient fort bien l'un et 
Vautre de s^cn aller en Turquie', pour y; 
prêcher la Foi. On nous prendra , disoit-i] , 
on nou^ conduira à quelque' Batha. Je lui ré'* 
fondrai avec fermeté : vous fere^ comme moi , 
Monsieur U Maréchal, On m'empalera , on vous 
empalera après moi , et nous voilà en Paradis^ 
Le Maréchal trouva mauvais qifï Chapelle 
se mît ainsi avant lui. Cest à moi , dit-ir^ 
qui suis Maréchal de France et Duc et Pair, 
k parler au Bâcha , et à être martyrisé le 
premier, et non pas h un petit compagnon 
comme vous. Quand il s'agit de la Foi , ré- 
pliqua Chapelle , je me- moque du Maréchal 
de France et du Duc et Pair, Sur cela, le 
Maréchal lui lance son assiette à la tête : 
Chapelle se jette sur le Maréchal. Ils reo-. 
l^$^t labtesy bu&ts , sièges. Ot\ accourt 

S 5. 
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au bruit. On peut penser quelle scène ce 
.fut de leur entendre expliquer le sujet de 
leur querelle. 

Ce que fit dani une autre occasion Je 
même Chapelle, avec ses compagnons de 
débauche ^ est encore plus extravagant , et 
faillit avoir des suites bien tragiques. Sur 
]a fin de sa vie , Molière vivoit de régime ; 
et lorsqu'il alloit à sa maison d^Auteuil, 
][ engageoit Cbafclle son ami à faire ies 
honneurs de sa table, et lui laissoit le choix 
des convives.* On s*imagine bien qu*il les 
choisissoit de son goût. Un soir que Molière 
ètoit allé se coucher , et les avoit laissés à 
table, 1a conversation tomba insensible*- 
ment sur la morale vers les trois heures du 
matin. Que notre vie ut peu Je chose , dit 
Chapelle , et quelle est remplie de traverses I 
yous sommes â l'affût pendant trente à çuarante 
ans ^ pour jouir d'un moment de plaisir , ^ 
nous ne trouvons jamais. Dégoûtés des mi- 
sères de la vie , ils prirent tous ia résolu* 
tion d'aller se noyer dans la rivière qui 
étoit proche. Ils se lèvent , ei vont gaie'» 
méat à ia rivière. Des domestiques et des 
gens du lieu coururent proroptement à ces 
débauchés qui et oient déjà dans l'eau , et 
les repêchèrent. Indignés du secours qu'oa 
^enoit de leur donner , ils mirent Tépée i 
fe main ^ coururent sur leurs ennemis ^ les 



^oûrsvilvîrent jasque dans Auteuil, et les 
voul oient tuer. Molière qui avoit été averti 
de rextravagant projet de ses amis, et qui 
fi^étoit levé aussitôt , arriva sur ces entre- 
faites. Il leur demanda ce qu'ils vôuloieor 
faire. Fatigués des peines de ce mondes ci , lui 
répondit Tua d'eux ^ nous avions pris la rc^ 
Àolutiori de passer en l'autre ^ pour être mieux. 
Vous avez raisod ^ reprit Molière , mais qu*' 
you^ ai-je fait , ^our former un si beau 
projet sans m*en faire part. Vous allez U\x<i 
une action sublimé qui vous assure Tim* 
mortalité ^ et vous ne daignez pas m'âsso-* 
Cier à votre gloire ! Je vous croyois plus 
de meà amis. Il a parbleu raison , dit Cba« 
peile.^ voiU uni injustice que nous lui f alé- 
sions i viens donc te noyer avet nous. Oh ( 
doucement ^ répondit Molière , ce n'est 
point ici une affaire à entreprendre mal-à- 
propos , c'est la dernière action de la vie ^ 
il n*en faut pas manquer le mérite. On se- 
roit assez malin pour lui donner nn mauvais» 
tour. Si nous nous noyions à rheure qu'il 
est i on diroit à coup sûr que nous Tau- 
rions fait la nuit ^ . comme des désespéré» 
ou comme des gens ivres. Saisissons le 
i^oment qui nous (ksse le plus d'honneur : 
demain , sur les huit i aeuf heures ^u matin ^ 
bien à jeun et devant tout le monde , nous 
jrofls noçs jeter dans la rivière. C'est à U 
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clarté des cieux , c*tst à la face de Futfl^^ 
vers et d'un peuple d'admirateurs qu'il (sat 
consommer cette grande œuvre. On ap- 
prouva ce conseil , et on alla se coucher. 
Le projet s'évanouit avec le vm. Bolltau ^ 
Racine , la Fontaine , les plus beaux génies 
du temps , étoient de ce soirper« 

Les grands buveurs étoiefnt autrefois fort 
communs. Ils n^estim oient que ceux qui 
buvoient beaucoup. Le Marécha:! de Bas- 
Êompitrrt , Ambassadeur ^ de Louis XI 11 ; 
étoit fort aimé des Suisses , parce qu'il leur 
tenoît ttXQ quand W falloit boire. Dans un 
magnifique repas , que lui firent les députés 
des Treize-Cantons , îe jour qn'rl eut son 
audience de congé , et où Ton avok bu 
largemeiit , ib proposèrent , lorsqu'il fut à 
cheval , de boire le vin de rétrien Vs 
avoiem fait apporter pour cela ([uantii é de 
flacons et de grands verres. €t ritst pas 
ainsi , leur dit le Maréchal » que se Soit U 
rih de tenter ; c^est dans la botre. En mètiTe 
temps il se fit tirer une des siennes , qu'ôjt 
remplit de vin. Il y but ime grande rasade, 
et tous les Députés après luh 

On trouve encore quelquefois aufour^ 
d*httt 9 mais plus rarement , de ces héros 
bachiques. Pour boire à leur santé , on est 
"obligé d'altérer la sienne , et il faut s'en!-* 
jrrer pour leur prouver qu'04 les dxm^ 
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C'est là sans dotite une amitié bien rai- 
sonnable , qui ne se prouve qu'en perdant 
la raison. Si vous en rencontrez de tels , 
n'ambÎTÎonnez pas d'acheter à ce prix leur 
amitié ; et pour quelque chose que ce soit , 
ne voa^ enivrez jamais. C'est un principe, 
dit M. de ClavilU , dont il ne faut s'écarter 
en aucun cas. Si dans des lieux , si dans des 
maisons ,- où la vraie politesse tï'est pas 
encore connue ^, on veut vous forcer ,* 
soyez inébranlable. Échappez aux sollici- 
tations , usez de ruses , laissez boire les 
autres , et si c'est chez vous - même , ne 
ménagez pas votre vin , mais ménagez* 
Vous. Soyez à table gai et de bonne hu'* 
meur , mais soyez prudent. 

Ce n'est. pas que , quand un heureux 
hasard vient alonger le plaisir , quand tous 
ks coeurs se développent , quand la con-« 
versation devient plus brillante et plus vive 
sans cesser d'être polie, on ne pufsse jouir 
de Toccasion et se livrer davantage. Mais 
les gens d'un goût fin savent animer ua 
repas , safls le rendre tumuhueux et bruyant j 
Tout y est délicat Le feu du vin fait briller 
le feu de leur imagination et fait'éciore 
d'heureuses saillies. Tant qu'ils savent ré« 
pandre de l'esprit et jouir délicieusement- 
de celui des autres, ils ne craignent rien 
pour leur raison. Mais ils cessent de bpirçjl 
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dès qu'ils s'apperçoivenr que leur tête Conr^ 
mence à s'embarrasser ; et ils prévienneoc 
le nuage qui obscurcirolt leur raispn. *Zr 
vin a été créé des le commthcement pour 
réjouir rhoiamt t( non pour If enivrer. Lt vin 
pris avec modération , est la joie de Vame et 
du caur^ La tempérance dans U. boire tst Li 
satué de V esprit et du corps (*)^ 

L'effet de Tiii tempérance , au c^ontrair^^ 
est de ruiner la fortune et ia saoté : elJe 
dégrade rilomiife , aliène au moins peut 
un temps la plus noble de ses facultés , et 
l'abrutit à la fin. C'est ce qui faisoif dire au 
Philosophe Anacharsi^ , que la vigne por- 
toit trois âorte^ de fruits : la volupté , Ti- 
vresse et le repentir. N4 regarde^ pas le vin , 
krsqut sa coulmr brille dans le verre : il entre 
agréablement , mais il mord ensuite comme ua€ 
vipère. Le vin est uni source £iraempérance , 
tt r ivrognerie entraîne avec elle bien des désor'^ 
dres» Quiconque y met son plaisir y ne deviens 
dr a jamais sage (f), 

^ Soyons donc sobres et modérés. ; évitons 
la débaucha* L'Esprit^ Saîot nous avertit que 
celtii qui aime l^s fessas ^ . sera dans l'ia* 
digence , et que c^lui quv aime le vio et la 
bonne chère , ne s'enrichirs point. Ne vous 
uottve^ pas , dit -il » avec IfS grarids buveurs ni 
^vîiç^ les gtra de bonne chire i car ceux que 
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passent U temps à boire et à se régaler , devien» 
dront pauvru ; et celui qui aime à dormir , n% 
sera vêtu que de haillons, ( Prov. a}. ) 

Mais ce qui doit faire craindre encore 
plus de s'abandonner à ce vice , c'est qu'il 
fi*est presque plus possible de s'en corriger, 
quand une fois on a eu le malheur d'en 
contracter Thabitude. Cette inclipation se 
change en nature ; et pouf en triompher , 
il ne faut pas moins que le courage et la 
constance héroïques de Charles XJI , Roi de 
Suède. Ce qu'il fit à ce sujet , donne de ce 
Monarque une plus haute idée que la plus 
Relatante de ses expéditions. II aroit un jour 
dans l'ivresse perdu le respect qu'il devoit a 
la Reine son aïeule ; elle se retira dans son 
appartement pénétrée de douleur , et y resta 
enfermée le lendemain. Comme elle ne pa- 
roi$s<)it pas , le Roi en demanda la cause« 
On la lui dit« Il fit remplir un verre , et alla 
trouver cette Princesse. Madame, lui dit-il, 
j'ai appris qu'hier dans le vin je m'étois oublié, â 
votre égard* Je viens vous en demander pardon ; 
^ afin que je ne tomheplus dans cette faute , je 
^ bois ce verre à votre santé : ce sera le dernier de 

m^ vie» Il tint parole , et depuis ce jour il ne 
but îamais plus de vin. 

Ni de jeux. Il est sans doute permis de 
jouer , comme nous aurons occasion bien* 
Xbt de le dire. Il est même si nécessaire k 
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ceux qui sont dans le monde de savoir le 
feu , au moins pour défendre son argent , et 
pour s'amuser quelquefois ou pour amuser 
les autres , que le Jeu doit en quelque sorte 
encrer dans le plan d'une belle éducation. 
C'est souvent le moyen de s'introduire dans 
les bonnes compagnies , de se faire con- 
noître , et faire appercevoir un mérite qu'on 
eût ignoré : on s^attiredes suffrages impor- 
tans et de puissans amis. Ce que la sagesse 
défend dans cette matime , ce n'est donc 
pas absolument le jeu , mais deux grands 
vices qui se glissent souvent dans le feu : 
la fureur des jeux de hasard , et la pas»îoa 
du jeu. 

Le Sage joue <][uelquefbis, mats plus par 
complaisance que par goût: Il n'est pas 
asse^ insensé pour sacrifier à la passion du 

" jeu son temps , ses biens , sa vertu. Il s'in- 
terdit sévèrement tous les jeux de hasard ^ 
parce qu'on ne peut les jouer sans crime 
ou sans regrets, 
* Les jeiïx de dés ; de Cartes, et autres 

* Semblables , o{i le gain dépend principale-^ 
àientdit hasard /dît i/. François de Sales , ne 
sont pas seulement dangereux comme les 

- danses ; mais ils sont simplement et de 
leur nature mauvais et blâmabler. Aussi 
ioht-iis défendus par les lois Ecclésiasti;! 
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^ues et pap les lois civiles* Mais quel grand 
mal y a^t-il donc dans ces jeux ?Le voicî^: 
D'abord , le gain qui nedevroit être le prix 
que dé l'industrie, y devient celui du sort 
qui ne mérite rien puisqu'il ne dépend point 
de nous ; ce qui est absolument contraire 
à la raison. Outre cela , le jeu n'est fait 
que pour nous divertir; et néanmoins ces 
.}eux de hasard ne sont pas de véritables 
divertissemens , mais des occupations vio- 
lentes : Tesprit y est toujours bandé par 
une <:oDtention forte , agité de perpétuelles 
inquiétudes et de vivacités fréquentes. Ya- 
t'îl une attention plus triste , plus sombre 
et plus chagrine que celle de ces joueurs ? 
Enfin y on ne goûte aucune joie dans o^ 
jeux , à moins qu^n ne gagne ; et cettp 
}oie n'est -elle pas injuste , puisqu'on ne 
peut l'avoir que par la perte et le déplaisir- 
dés autres joueurs ? Certes , un tel plaisir 
est infâme et indigne d'un honnête homme. 
Le grand Roi St. Louis , dans un de ses 
vpyagçs de mer, ayant appris que son frère 
le Comte à* Anjou ^ et le Seigneur de Ne- 
jnours jouoient à un de ces jeux, se leva ^ 
tout malade qu'il étoit, se. traîna avec bien 
de la peine jusqu'à leur chambre , prit les 
dés , les tables avec une partie de l'argent, 
et jeta le tout dans la mer, en leurtcmoir; 
gnantson indignation. 
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Parmi les différentes sortes de jeux , il y 
en a y comme ceux dont nous venons de 
parler , où le hasard décide de tous les 
coups : c'est Fintérêt qui y préside ^ et non 
Tamusement. Il y en a où la science seule 
du joueur emporte le prix , comme aux 
échecs : mais ces jeux sont plutôt dçs études 
qu'un délassement. Il y en a d'autres , où 
la science du joueur et la fortune triom- 
phent tour-à-tour : ce sont les plus beaux 
jeux: f application qu'ils demandent occupe 
Tesprît sans le fatiguer ; et les caprices de 
la fortune , ménagés par la science du 
joueur , y produisent un véritable plaisir 
qui soutient sans Tattraït d'un gros intérêt. 
Ces jeux , qu'on* appelle des feux de com- 
merce, sont presque les seuls qu'on dé- 
croît se piquer de bien savoir , parce qu'on 
est le maître de n'en faire qu'un amusement. 
Ils ne sont pas interdits par la Religion 
même, pourvu qu'on ne les prenne que 
comme un délassement utile , et qu'on n'y 
emploie ni beaucoup de temps ,. ni beau- 
coup d'argent. Il n'en est pas de même des 
jeux de hasard, où domine presque tou- 
jours une avarice cachée et honteuse. C*est 
dans ces sociétés , ou plutôt d^ns ces re- 
paires de brigands , que se rassemblant à 
certaines heures , en apparence pour s'a- 
muser , et en effet pour se ruiner et se 
{laïr^ on sacrifie au dieu du jeu et à la. 
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forturte, sa santé» ses biens et souvent'soir 
honneur même. Si vous êtes sage , vous 
vous ferez une lor de n'y aller jamais. Xd-^ 
nophants ^ fameux Philosophe Grec , invité 
à jouer aux dés, le refusa. Celui qui Vy 
engageolr, le trait oit àe poltron. Oui , je 
h suis «x/r/^cOTt/zr ,. répondit - il , quand il 
s'agit de faire maL / 

Evitez y avec le même soin , de vousatta-- 
cher avec passion à quelque jeu que ce' 
soit, Platon trouvant un de ses Disciples 
qui jouoit avec trop d'attache, lui fit une 
réprimande. Le Disciple s'excusa, en di- 
sant qu'il ne jouoit qu'un petit jeu. Maij , 
lui dit Platon , comptes-tu pour rien la pas^ 
sion de jouer , ^c anime ton petit jeu ? Cette 
passion ne tarde pas à augmenter, et s'ac-^ 
croît, comme le feu , par les alimens qu'on 
lut donne. Le jeu qui devient passion , se 
changera en fureur. On commence par 
jouer peu r mais bientôt la perte irrite ovr 
le gain enflamme. On fait succéder les pro-' 
fusions énormes à de légers gains; ou Von 
veut recouvrer ses pertes par des excès 
accumulés, qui en attirent de nouvelles.. 
L'obligation de payer les dettes énormes 
du jeu , dettes qui sont toujours les pre- 
mières et souvent les seules acquittées^ 
fait engager ou aliéner les fonds ; et de là 
souvent la ruine subite des maisons les 
plus opulentes. La passion du jeu est ua 
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des plus terribles fléaux qui conspirent î 
la désolation des familles. Coinbien de 
joueurs a-t-on vu prospérer ! Pour deux 
ou trois aventuriers ou quelques "heureux 
joueurs dont on vante les succès, que 
de milliers d*autres réduits à une honteuse 
misère ! 

Jou«r par respoîr du gain , c'est jeter 
son bien dans la mer, pour aller Je re- 
cueillir sur le rivage. S'exposer sans né- 
cessité à une grande perte ^ c'est puérilité, 
c^est sottise. Mais risquer le nécessaire 
pour avoir le superflu , abandonner au soft 
d^une Carte ou d'un dé sa fortune , son 
rang et son état, ceux de sa femme et de 
ses enfans , /i*est-ce pas folie et fureur} 
Que reste- 1- il à celui qui a perdu au jeu 
tout son bien , que les regrets , les larmes 
et le désespoir ? On dit que M. de Sallo » 
de qui nous avons rapporté dans le pre- 
mier volume un si beau trait d^humanfré , 
ayant perdu au jeu cent mille éc\is , qui 
faisoi^nt tout son bien , en mourut de 
chagrin. Qui pourroït compter toutes les 
autres personnes que la passion du jeu a 
ruinées, et qtïl ayant joué et perdu leur 
argent , leurs revenus , leurs terres , leurs 
hôtels et leurs équipages , se sont livrés 
aux transports de ia rage et de la fureur , 
et se sont donnés la mort, en vomissant 
contre eux-mêmes les plus affi-euses imprè^ 
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icattons y et contre Dieu les plus horribles 
blasphèmes ? Quelle horreur ne doit -on 
pas avoir d*une passion qui est capable de 
porter à de tels excès t 

L^homnie raisonnable ne se livrera donc 
pas à la folle espérance d'une espèce de 
fortune ^ qu'on fait rarement , et qu'on ne 
fait presque jamais sans crime. Il n*esc 
permis qu*à un fou ou à un fripon de 
jouer gros jeu : l'honnête homme qui le 
joue ne le sera pas long-temps : il est tfop 
àîf^cile d*y garder toute sa probité. Quand 
on est avide de gain , si Ton peut gagner 
par la fraude , si Ton esc sûr qu'elle de* 
meurera secrète , si on la regarde peut-être 
comme un jeu ou comme une partie de 
lliabUetè du jeu; n'est-on pas tenté de s'en 
servir au besoin , et ne succombe-t-on ja- 
mais à la tentation ? On cherche à réparer 
par la ruse les mauvais tours de la for- 
tune : de la ruse on passe bientôt à la 
fourberie , et l'honnête homme se trouve 
changé en fripon. Tout le monde connoît 
ces beaux vers qui méritetit d'être relus 
souvent : 

Lès plaisirs sont amers , sUtdt qu'on en abuse. 
Il est bon de Jouer un peu ; 

Mais il fiut seulement que le jeu nous amusé : 
Un joueur , d'un commun aveu , - , 
N'a rien d'humain que l'apparence 9 

Et d^ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense i 

D^êtcç f9tt t^9IUiit9 bç»mf €t de jouer grosjev» 
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Le deslr de gagner qui nuit et jour occupe; 

Est un dangereux aîgui Ion. 
Souvent, quorque l'esprit, quoique 3e cœur sckboUf 

On commence parjêtre dupe, 

On finit par être fripon* 

Des Houu 

<c Tout le monde joue , <ilsolt une Dame 
à une de ses amies ; mais il ne faut ac« 
corder à cet amusement qne les moniens 
qu'on ne peut employer mieux. Quand 
une femme en fait sa passion dominante^ 
'elle est perdue. Plus elle joue , et plus elle 
veut jouer. Elle néglige le soin tie sa santé, 
de sa réputation, de son repos, de sa fa- 
mille ; et pourquoi ? pour confier au !ia- 
^ard le soin de sa fortune : quel aveugle- 
ment 1 Mais il faut moins ^en prendre à 
cette femme., qu^à celles à qui on enavolt 
confié réducaiion.Si on iious accontuaioit 
de bonne heure a atmer . la lecture et des 
occupations qui pourroient nous ;amuser 
^nnous instruisant, on ne joueroit point, 
iOU fort peu. Comment trouvez- vous ces 
femmes qui , depuis iju^tre heures qu^elles 
sortent de table jusqu'à dix qu'elles s'y re- 
mettent, ne quittent pas le jeu ? Elles se 
retirent la plupart ayec la rage . d^avoir 
perdu , ou avec la joie maligne d'avoir 
^agné leurs amis» Toutes les joueuses aw 
tnent l'argent, et rien n*est si vil que cet 
attachement '?« 
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XJne femme joueuse n'est pas seulement 
Intéressée , ^lle est encore presque tou- 
jours une mère dénaturée. Voyez ces en-- 
fans qui portent sur leur front un carac- 
tère de noblesse que dément leur air mal- 
propre et négligé. Laissés à eux-mêmes, 
ou livrés à des mains mercenaires qu^oil 
paye mal et qui servent de même, ils lan- 
guissent dans Tordure , et restent sans édu- 
<:ation , ou , ce qui est encore pis , n'en 
ont qu'une vicieuse. Mille fois plus à 
plaindre que s^ils étoient orphelins ^ parce 
qu'ils ont une mère que la passion du jeu 
^a dépouillée de tous les sentimens de la 
nature , une mère qui ne les regarde qu'a*. 
vec indifférence, ou même qui ne les re- 
garde pas , qui les oublie entièrement pour 
ne s'occuper que de son )eu , et qui ne 
leur laissera pour héritage avec ses niau^ 
vai^ exemples , tiue l'indigence et les regreti 
xie l'avoir eue pour mère. 

a Le gros jeu , dit M. dt la ChétarduAzm 
'Son Instruction â une jeune Princesse , est une 
des choses que les Dames doivent le plus 
éviter. Rien ne leur sied mieux que la mo- 
tlération et la douceur : mais il est bien 
tlifEcile de conserver ces deux qualités , 
ijuand on se livre i une passion ^ qui est 
presque toujours suivie de l'impatience et 
de la colère. Je voudrois qu'une femme 
ypulut prendre la peine de se regarder |( 
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quand elle est ea cet état ; elle jugeroît 
du désordre de son ame par celui de soa 
visage j et peut-être que l'intérêt de sa 
beauté feroit ce que la raison n'a'uroit pu 
faire. Mais quand elle auroit assez de force 
pour se posséder dans la perte j quel tort 
ne se fait-elle pas en s^xposant à perdre 
des sommes excessives , qui peuvent ruiner 
ou incommoder sa maison ? Â quel manque 
de respect d*ailleurs ne se commet-elle pas, 
en jouamt un jeu qui est capable de mettre 
lès esprits les plus raisonnables hors de 
leur assiette ? Croit- elle que cet homme 
poussé à bout par le malheur , soit tou- . 
jours assez le maître dç ses actions et de 
Sfis paroles , pour ne pas s'échapper au- 
4élà du respect? et elle-mêp^ïe^ si la for- 
tune la persécute jusqu'à un certain point, 
est -elle assez sûre de sa vertu , pour se 
croire à l'épreuve d'une passion , qui sa- 
crifie tout au plaisir de se satisfaire. Mais 
je veux qu'elle en ait assez pour résister 
aux tentations, que l'amour du jeu ins- 
pire; du jxïoins W'-il certaii) qu'il la porte 
^renoncer à la régularité et à la bienséance, 
lui fait pervertir Tordre de sa maispn , en 
négliger le soin , et l'expose aux justes re- 
proches d'un mari ; ce qui est la chose du 
monde , qui doit lui être }a plus sensible^ 
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